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AVERTISSEMENT 

i i 

Rabener a dit qu'une préface était la 
bénédiction paternelle qu'un auteur donnait 
à son livre: je ne ferai point de Préface , et 
je me renfermerai dans le plus court 
Avertissement. 

Jeprieles Anglais, qui liront cet ou- 
vrage , de croire que j'ai prononcé sur 
Londres , non pas en homme qui j ugeait 
par comparaison avec ce qu'il avait vu 
dans sa patrie , mais en philosophe qui 
jugeait ce qu'il voyait. Ce qui est essen- 
tiellement mal et de mauvais goût > le 
sera par-tout; et, si je m'étais proposé 
de faire le Tableau de Paris, je ne me se- 



ATERTISSEMENT. 

rais montré ni plus indulgent , ni moins 
sévère que j'ai dû l'être enfesant la des- 
cription de Londres. Je me suis princi- 
palement imposé la loi, de fuir tout 
reproche d'amertume ou de partialité; 
du reste , j'ai saisi le trait plaisant quand 
il s'est offert. 
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OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 

* 

Caractère du peuple anglais. 

Plus les lois et les usages d'un peuple différent 
de ceux des aulres, plus il en demeure séparé, 
et plus il conserve long-temps ses habitudes et 
ses goûts. Telle fut la pensée de Licurgue, quand 
il plaça, pour ainsi dire, Sparte, hors de la 
Grèce , par la sévérité de ses institutions et de ses 
lois. Il y avait un contraste si frappant entre les 
mœurs des Spartiates et celles des Athéniens, 
Tome 1. 1 
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qu'on eût cru que les derniers vivaient à une pro- 
digieuse distance des premiers. 

Pour attacher une nation au sol qui la voit 
naître, il faut l'isoler de celles qui l'avoisinent ; 
il faut qu'elle s'accoutume par l'habitude à con- 
sidérer tout ce qui l'entoure et tout ce qu'elle 
fait, comme plus sage et plus parfait que ce qui 
existe chez les autres. Tel fut le but de la légis- 
lation de Moïse. Aussi ce grand législateur avait- 
il su donner au caractère du peuple juif une em- 
preinte tellement originelle , que les membres 
dispersés de celte malheureuse nation , sont en- 
core étrangers , sous le rapport des usages et de 
l'observance religieuse, aux peuples au milieu 
desquels ils habitent. 

Il résulte un grand avantage de ces sortes d'ins- 
titutions fortes et caractéristiques, c'est qu'elles 
impriment profondément dans les ames l'amour 
de la patrie. Si les Anglais sont animés d'un vé- 
ritable attachement pour leur pays, c'est que la 
nature semble en avoir voulu faire un peuple à 
part. Si Ton remarque encore parmi eux des lois 
qui tiennent de la barbarie des siècles d'igno- 
rance, des usages qui rappellent l'ancienne ru- 
desse des mœurs de l'Europe, peut-être ne doi- 
vent-ils la trempe vigoureuse de leur esprit qu'à 
leur respect pour ces anciens usages et pour leur 
vieille législation ? 
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On sait que les Romains considéraient les îles 
britanniques, à cause de leur position , comme 
séparées du reste de la terre ; mais elles Tétaient 
bien davantage sou* Je rapport des lois et des 
coutumes. Cette position géographique ne per- 
mit pas à ces fiers vainqueurs du monde, d'y in- 
troduire leurs institutions; et la conquête qu'en fit 
Jules César, n'eut aucune influence sur le carac- 

m 

tère national. 

Les Bretons conservèrent la grossièreté de 
leurs mœurs demi sauvages ; et les Danois, ainsi 
que les Saxons, qui firent plus tard des irruptions 
dans leur île , ne purent qu'ajoutera la dureté 
de leur caractère, en apportant au peuple vaincu 
des usages peut-être encore plus barbares que 
les siens propres. 

Vinrent ensuite les Normands; mais ces peuples, 
sortis du sein des frimais et des montagnes hiper- 
boréennes, avaient pareillementdansleursmœurs 
toute l'âprelé du climat où ils avaient reçu la 
jour. Doit-il donc sembler surprenant qu'un peuple 
déjà séparé du continent de l'Europe par sa situa* 
tion, formé d'ailleurs du mélange des hommes 
du Nord avec les indigènes, ait conservé des 
lois y des usages et des coutumes qui lui «soient 
propres; qu'il ait un caractère distinctif, qui se , 
fasse sentir jusque dans ses joûts et dans ses pJai* 
sirs: 
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Peut-êlre aurait-on liea d'être plus surpris 
que le luxe, qui s'est introduit en Angleterre à 
la suite des richesses acquises par le commerce , 
n'ait pas influé davantage sur les mœurs de la 
nation ? Je crois en deviner la cause : le luxe des 
Anglais diffère de celui qu'on remarque ailleurs. 
Considérez ces magnifiques appartemens si somp- 
tueusement décorés. Cette opulence , cet. éclat , 
ce faste, ont quelque chose d'imposant et de so- 
lennel ; du reste, toute cette magnificence a je 
ne sais quoi de triste et de monotone : tant il est 
vrai qu'on retrouve la teinte du caractère du 
peuple anglais, jusque dans le luxe qui est in- 
séparable de l'acquisition des grandes richesses. 

Sous quelque aspect que vous l'observiez, ja- 
mais il ne se dément. Que les Anglais voyagent 
tant qu'ils voudront, ils n'adopteront pas les 
usages et les manières des peuples étrangers. Au 
surplus, je pense qu'ils font sagement. Un peuple 
ne doit ressembler ni à un habit d'arlequin , ni 
à un ouvrage de marqueterie; il doit avoir une 
physionomie prononcée et constante. Je sais, 
sans doute , aussi bien que tout autre , apprécier 
les côtés brillans qui recommandent ma nation 
aux jeux de l'Europe ; mais je serais ravi qu'il 
y eût moins d'Alcibiades en France, on y remar- 
querait alors plus de véritable patriotisme et plus 
de stabilité dans le caractère national. 

■ ' ) 
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Esprit public. 

L'esprit public est un sentiment vif etprofond 
qui porte à sacrifier son intérêt propre à l'inté- 
rêt commun. Ce n'est point un sentiment éphé- 
mère et fugitif , produit par des causes acciden- 
telles; c'est un sentiment qui se manifeste des 
l'âge le plus tendre. L'exemple le développe , la 
pratique le fortifie, la raison le guide et la ré- 
flexion l'éjpure. Loin de l'abattre , l'adversité l'aug- 
mente : il s'irrite par les obstacles; il s'exalte dans 
les succès. 

Si j'en cherche des exemples dans l'antiquité , 
je n'en trouve aucun qui soit plus mémorable 
que celui des habitans d'Athènes, abandonnant 
leur ville pour le salut de la Grèce, et cherchant 
un asile sur leurs vaisseaux, lors de l'invasion de 
Xerxès. Ce n'est point Rome triomphant de 
Persée et d'Antiochus, ce n'est point Rome 
incendiant Garthage et détruisant Numance 
que j'admire ; c'est Rome votant des remer- 
cimens au consul Varron , après le désastre 
de Cannes, faisant face à l'imminence du péril 
et ne désespérant jamais de réparer ses perles. 
Rome belliqueuse pouvait faire des conquêtes , 
mais Rome animée d'un véritable esprit national, 
pouvait seule les conserver. 



l4 LONDRES, EU l8l6. 

Voilà, certes, de grands exemples ; mais parmi 
quelles nations les trouvons -nous? Parmi des 
peuples amis de la liberté. La liberté élève 
l'homme au-dessus de la nature, et le porte au 
dévouement -le plus sublime. En France, je ne l'i- 
gnore pas, l'HoNNEun tint autrefois lieq de cet 
esprit magnanime; mais par cela même que I'Hon- 
neur alors n'avait rien que d'idéal, il fut trop 
semblable à ces météores lumineux qui jettent 
d'abord une lumière brillante et qui s'évanouissent 
bientôt. 

En Angleterre , il y a un esprit national , et cet 
esprit naît des institutions et des lois. Un Anglais 
considère le sol qui Ta vu naître comme le sol par 
excellence, parce qu'il est celui de la liberté. Là, 
fchaeun voit son intérêt dans la chose publique, 
et le gouvernement ne prend pas une mesure 
qu'elle ne soit à l'inslant mise dans le creuset de 
l'intérêt commun. Si elle tend à l'extension ou à 
la protection du corhmerce et de l'industrie , si 
elle tend au maintien de la prépondérance poli* 
tique de la nation , elle reçoit aussitôt la sanc- 
tion générale. Dans le cas contraire, un cri spon- 
tané s'élève, et le ministère est averti qu'il a en- 
couru le blâme national. 

Cet esprit ne se manifeste pas seulement par 
rapport aux lois et aux principes politiques : il 
est sensible même dans les objets de l'usage le 
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plus journalier. Considérez au Anglais : totil ce 
qu'il porte a élé fail ou tissu par ses compatriotes. 
Peu lui importe que l'étoffe dont il estvétu soit 
moins belle ou plus chère que celle qn'on fa- 
brique ailleurs, il lui suffit qu'elle soit fabriquée 
dans son pays. Quelle preuve plus évideute de 
ce que j'avance, que la conduite des officiers an- 
glais qui occupent nos places fortes? Recber- 
cbent-ils les produits des manu fa dures françaises? 
INon. Ils tirent tout ce dont ils ont besoin de la 
mère-pairie, et l'argent de la France reflue de 
la sorte en Angleterre. Puisse mon pays s éclairer 
par un si bel exemple ! Puissent enfin mes com- 
patriotes ne jamais payer par légèreté ou par 
fantaisie, un tribut à l'industrie étrangère! 

« » 

VWMWWWVWWMIX HMM WWW W» «ft» MU 

Attachement des Anglais à la religion 

protestante. 

L'attachement au culte protestant est général 
en Angleterre; mais les principes dont il découle 
ne sont point les mômes. Parmi la haute classe 
et la classe éclairée delà nation , c'est un senti- 
ment raisonné qui se lie au système civil et ad- 
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ministratif de l'Etat; parmi le peuple, au con- 
traire , c'est une haine invétérée contre toutes les 
croyances superstitieuses qui ont tant déshonoré 
le culte romain, et contre le bigotisme aveugle 
qui cause dans ses excès autant de maux que l'ir- 
réligion. Les mots papisme et papiste inspirent 
à la fois , à Londres , l'indignation et le mépris. 
Il n'est point d'orateur, s'il sait manier habile- 
ment ces deux mois, qui ne puisse, dans des mo- 
yens d'effervescence , porter les esprits à la plus 
violente exaltation. 

La doctrine du fameux théologien JVickliff 
est devenue celle de presque toute l'Angleterre; 
et un Anglais ne sort jamais, sans être indigné , 
du palais de Lambett , après qu'il a vu les an- 
neaux et les crampons qui sont encore dans la 
lour des Lollards (a). Ces témoins muets de la 
persécution que fit éprouver aux sectateurs de 
JVickliff le fougueux archevêque de Cantor- 
bery , Henri Chicae , sont conservés avec soin, 
et ils déposeront jusqu'à la ppstérité la plus re- 
culée contre les fureurs de ce prélat. 

1,1 1 * — ■ ■ 

(a)C'est ainsi qu'on nommait les sectateurs do IVichliff. 
Il est considéré, en Angleterre, comme le père de la ré- 
forme qui sépara l'église anglicane de la cour de Rome. 
Ce théologien naquit en 1 et mourut à l'âge de 60 ans. 
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Si la philosophie et la justice parlent en faveur 
des réclamations des Irlandais , par rapport à 
l'exercice des droits politiques , l'intérêt de PEtat 
parle plus haut encore pour les faire rejeter. 
L'Irlande n'aurait qu'un seul moyen de détruire 
la prévention qui s'élève de toutes parts en An- 
gleterre contre elle dans les esprits, ce serait 
de reconnaître dans son sein* un patriarche qui 
fût entièrement indépendant du pape pour l'ad- 
ministration spirituelle. Mais tant que ce royaume 
restera sous l'influence religieuse d'une cour 
étrangère, il paraît douteux que les catholiques 
irlandais obtiennent la jouissance absolue des 
droits politiques qu'ils réclament. 

Il n'y a pas de session parlementaire où cette 
intéressante question ne soit agitée , et chaque 
session finit cependant , sans que les réclama- 
tions soient même prises sérieusement en consi- 
dération. Le siècle actuel est trop éclairé pour 
repousser une demande fondée sur des prin- 
cipes qu'ifï&rt impossible de méconnaître ; mais 
le grand nombre d'hommes d'État dont l'An- 
gleterre abonde, écarteront toujours adroite- 
ment l'instant de décider la question. On redoute 
les scissions que la prépondérance des représen- 
tai catholiques pourrait occasionner dans le par- 
lement ; on craint surtout le défaut de concert 
qui pourrait éclater dans le conseil du roi , s'il 
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élail quelque jour composé de minisires attachés 
à des cultes différens. Quelqu'imaginaires que 
puissent sembler ces craintes, elles existent; elles 
exercent une puissante influence : et comme la 
force et la prospérité d'un Etat dépendent prin- 
cipalement de l'accord et de l'union qui régnent 
entre les chefs de l'Etat , on doit convenir que 
ceux qui sont d'opinion qu'il serait dangereux 
d'admettre les catholiques à la jouissance des 
droits politiques, peuvent au moins faire valoir 
des raisons ou fondées ou spécieuses. 

i 

i 

I 

En Angleterre , tout diffère de ce que Von 

voit en France. 

C'est assurément iin fait bien propre à frapper 
tin observateur philosophe qu'il suffise de faire 
une courte traversée de sept à huit (jeues, pour 
se trouver, au bout de quelques heures, dans 
un pays où rien ne ressemble à celui qu'on vient 
de quitter. S'il observe l'extérieur ou l'intérieur 
des habitations, il remarque au dehors un genre 
de construction {a) tout autre; il remarque 



(a) Toutes les maisons sont construites en briques. 
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au dedans un ameublement qui décèle l'aisance 
ou une sorle de plendeur , mais il n'y aperçoit, 
du reste, ni élégance ni goût. L'œil n'y rencon- 
tre rien de ce qui peut charmer; tout annonce 
je ne sais quoi d'austère qui semblerait tenir 
de la sévérité des mœurs républicaines. Je dis qui 
semblerait, car il y a autant de luxe en Angle- 
terre, même parmi les fermiers, qu'en France ; 
et dans l'un comme dans l'autre pays, la classe 
du peuple fréquente les cabarets et s'y enivre, 
sans s'inquiéter du lendemain : 

« Chaque jour amène son pain , » 

dit le savetier du bon La Fontaine; et partout 
l'axiome du peuple paraît être celui-ci: qui sait 
si le monde durera encore un jour? 

Se met-il à table? cuillers, fourchettes, cou- 
teaux, verres, feu, etc. tout diffère : le pain, la bois- 
son , les mêls ne sont plus les mêmes. Que dis-je ? 
des mets! Est-il bien vrai qu'il y en ait en Angle- 
terre? On y mange les légumes sans assaisonne- 
ment, les viandes sont toujours ou rôties ou 
bouillies (a). Vous sert-on du beef steak dans 

m ■ 1 1 1 ■ - 1 1 1 111 1 ■ 1 ■ 

(a) Quoiqu'on vous présente des viandes bouillies, on 
ne vous sert jamais de soupe. 
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une auberge pour premier plat? le second est 
encore du beef steak. 

Voyagez-vous pour aller à Londres? Vous re- 
marquez dans la campagne des volailles et des 
porcs d'une beaucoup plus petite espèce. Vous 
n'aviez aperçu jusque là, en plein air, que des 
meules de blé ou d'avoine : ici vous remarquez 
des meules de treffle et de foin. En France , on 
lie en bottes les produils des prairies artificielles ; 
en Angleterre, on en forme des meules pour les 
couper ensuite avec un large couteau et en faire 
des paquets semblables à des rames de papiers. 
C'est ainsi qu'on transporte ces fourrages à Lon- 
dres , daBs le marché d 1 Hay-Market. 

Observez-vous les charrues, les tombereaux (a), 
les chars , les cabriolets ( b ) , rien n'est sem- 
blable à ce que vous venez de voir de l'autre 
côté de la mer : il n'y a pas jusqu'au manche d'une 
fourche ou d'une bêche qui ne diffère. 

Le hasard offre- t-il à vos regards quelque belle 
grille en fer? vous croyez trouver la porte d'en- 



(o) Petites voitures légères à un cheval. 

(6) Les cabriolets en Angleterre sont de petites voitures 
aussi commodes qu'élégantes, tirées par un seul cheval. 
On les nomme Gig , et l'on y voyage en plein air ou i 
couvert , selon qu'on le juge convenable. 
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trée pour les voilures, en face du vestibule ou du 
perron ; point du tout : les portes sont placées laté- 
ralement , et les voitures ne peuvent y accéder 
qu'en décrivant un demi cercle. 

Rencontrez-vous des bouchers portant des pro- 
visions à leurs pratiques? vous ne leur voyez point 
de panier au bras, mais un auget sur l'épaule : 
c'est dans cet auget remarquable par une extrême 
propreté, que la viande est placée. 

Traversez-vous une boucherie? vous n'entendez 
point retentir les coups de couperet, c'est l'aigre 
son de la scie qui affecte votre oreille. 

Enfin , visitez-vous un marché ? vous remarquez 
que les choux, les chicons, etc. sont apportés à 
Londres avec leurs racines, tandis qu'en France 
on n'étale que la pomme. 

S'agit-il de modes? vous seriez presque tenté de 
croire que tous les habits des hommes ont été 
coupés sur le même patron et qu'il n'y a que deux 
couleursconnues en Angleterre , la noire (a) et la 
bleue. 



(a) Si les Anglais donnent la préférence à ces deux 
couleurs, il fant l'attribuer à ce qu'elles ne sont pas sus- 
ceptibles d'être tachées par le brouillard, qui est toujours 
împreigne de la fumée du charbon dont la ville de Len- 
dues est continuellement couverte pendant six mois ! de 
l'année. 
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Il serait trop fastidieux , de rapporter toutes les 
différences qui peuvent être observées ; terminons 
et parlons de la manière de prendre le café. Qu'on 
ne dise pas que les Anglais le prennent faible; ce 
n'est souvent que de l'eau teinte: on suit dans 
certains ménages à l'égard du café, le même usage 
que pour le thé. Fin vase d'eau bouillante est sous 
la main, et l'on verse sur le marc autant qu'il en est 
besoin pour remplir la cafetière. N'est-ce pas, de 
bonne foi, le miracle évident dont parle La Fon- 
taine dans PhUémon et Baucis : 

« Plus le vase versait, moins il s'allait vidant. » 

Orgueil national. 

La guerre n'est point la passion dominante des 
Anglais ; ce peuple est généralement trop réfléchi 
pour n'être pas , depuis long-temps, convaincu 
qu'elle apporte plus de maux qu'elle ne procure 
d'avantages. La majorité de la nation improuve 
souvent la guerre, lorsque le roi l'a déclarée; elle 
pense toutefois qu'il est de son honneur de la sou- 
tenir. Elle serait vivement sensible au moindre 
échec que pourrait éprouver la gloire nationale. 

» 



1 
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Delà l'unanimité des sentirnens et des efforts pour 
seconder le gouvernement. Si la cour, avant de ré- 
soudre la guerre, eût individuellement consulté 
la nation, la guerre n'eût probablement pas été 
entreprise; mais la lutte une fois entamée, on rou- 
girait de reculer. Le cabinet britannique connaît 
cette disposition des esprits , et il est d'avance cer- 
tain que la fierté nationale portera bientôt le 
peuple anglais à fournir au trône tous les moyens 
convenables pour amener glorieusement à ses 
fins la guerre commencée. Il n'a besoin pour cela 
que de la justifier lui-même par des succès. S'il en 
arrivaitautrement, l'orgueil blessé produirait en- 
core le même résultat. L'Anglais s'enflamme à la 
seule idée d'une humiliation, aussi promptement 
qu'il triomphe à la nouvelle d'une victoire qui 
confirme sa suprématie maritime. 

Que les souverains de l'Europe en soient bien 
convaincus, fe peuple anglais est disposé à tout 
sacrifier plutôt que de perdre sa supériorité com- 
merciale. Quand il entreprend une guerre pour 
celte cause, il combat pro aris etfocis, parce que 
l'Angleterre est venue à un point où elle ne peut 
plus exister comme nation sans une sorte de mo- 
nopole exclusif. 

Le sentiment de l'orgueil , dans la grande Bre- 
tagne, se confond avec le patriotisme même :sans 
cela, la nation supporterait- elle l'énorme poids 
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des subsides sous lequel elle gémit? Qu'on n'ima- 
gine pas que les Anglais s'aveuglent sur la situation 
déplorable de leurs finances. Ils ont, depuis long- 
temps, sondé la profondeur de la plaie; mais leur 
fortune et leur existence commerciale dépendent 
entièrement de la conservation du crédit public. 
L'intérêt individuel doit donc nécessairement 
concourir avec le ministère pour écarter jusqu'au 
soupçon de l'Etat désespéré des ressources na- 
tionales : car, sur les bords de la Tamise, les dettes 
du gouvernement sont les dettes de la nation , 
parce qu'elle seule lui accorde des hommes et de 
l'argent. Ailleurs, la dette de l'État peut n'être 
quelquefois considérée que comme celle de la 
famille régnante; dans la grande Bretagne, c'est 
véritablemeut la dette publique. 

Un orgueil secret dit aux Anglais que leur ban* 
que est impérissable , et celte croyance est devenue 
un préjugé. Il en est de la solidité de la banqne 
d'Angleterre, comme de certains mystères de 
religion , qu'il faut croire et non pas approfondir. 
Delà vient la confiance avec laquelle le gouverne- 
ment emprunte de la banque. On dirait qu'il est 
persuadé que les ressources de celle-ci croissent 
en proportion de ses besoins. 

Sans doute, cette manière d'emprunter n'est 
autre chose qu'un revirement funeste, et doit, tôt 
ou tard , tourner à la ruine commune ; mais les 
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esprits sont si fortement prévenus que la banque 
ne peut faillir, que ses valeurs fictives passent de 
main en main comme des valeurs réelles. 

On retrouve en tout cet orgueil national. Y 
a-t-il un Anglais, par exemple, qui doute que les 
produits de l'industrie britannique surpassent en 
beauté et en solidilé tout ce que peuvent faire, du 
même genre, les fabriques du Continent? Aussi, 
avec quel air de supériorité ne vante-t-il pas ce 
qui sort de la main des ouvriers nationaux ? 

Voici un fait qui peintbien l'orgueil britannique. 
Un Français, Normand d'origine, et mécanicien 
profond, est l'inventeur d'une machine à vapeur 
en activité à Portsmoulh. au moyen de laquelle 
on fait à la foisdivers objets de différente forme, 
propres à l'équipement des vaisseaux. Le jeu de la 
machine est si ingénieusement conçu, qu'elle pro- 
cure, chaque année, au gouvernement, une éco- 
nomie de soixante à soixante-dix mille liv. sterling. 

Quoique l'amirauté ait reconnu l'utilité de celte 
machine, en gratifiant son auteur d'une récom- 
pense pécuniaire, on n'a pas toutes fois voulu pa- 
raître devoir ce service important à un étranger; 
et dans le dessein de nationaliser autant qu'il 
était possible cette invention , on a chargé des 
mécaniciens anglais du soin de la perfectionner. ! 

Tome T. a 
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Des Arbres forestiers. 

• ■ 

The gardner knows , i liât fruit fui îife 
Demaiuls lus salulary knife : . 
For everj wild luxuriant tlioot, 
Or ru!» tue bloom, or harves the fruit (i), 

Cottort. 

On suit en Angleterre un usage tout contraire. 
On y semble persuadé qu'on ne pourrait riert 
couper ou retrancher d'un arbre , non seulement 
sans lui ravir quelque chose de sa forme et de sa 
beauté , mais même une partie nécessaire à son 
existence. Il n'y a point de pays où Ton pousse 
plus loin que dansla Grande Bretagne le respect 
pour celte tribu du règne végétal. En considérant 
ces arbres qui étendent au loin leurs rameaux et 
qui couvrent une vaste superficie, quel est celui 
qui ne serait pas tenté de penser que ce royaume 
fut autrefois la patrie des Druides, et que par une 
tradition sacrée, ils ont appris d eux à révérer 
ces vieux enfans de la terre, ces magnifiques or- 
V* nemens de l'empire végétal; ils les respectent, an 
. point de n'oser en approcher le fer. Quand les 
Anglais seraient persuadés que sous cette écorce 
résidequelqu'une de cesdivinités créées parla bril- 
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Jante imagination des poètes grecs, ils ne seraient 
pas plus attentifs à s'abstenir de tout acte de vio- 
lence qui pourrait troubler leur repos* 

Les arbres n'ont donc en Angleterre d'autre 
forme et d'autre figure que celle qu'ils reçoivent 
de la libéralité de la nature; et les Anglais qui se- 
raient choqués de l'apparence même de la mal pro- 
preté dans l'intérieur de leurs maisons, ne le sont 
point de voir les arbres, ainsi que les arbustes d'or- 
nement, couverts d'une mousse épaisse à lahau leur 
de douze à quinze pieds. Celte mousse, sansdoute, 
leur semble imprimer à ces végétaux centenaires, 
un air plus vénérable, et quelque chose de ce 
caractère auguste que le temps donne aux anciens 
monumens qu'il a noircis. 

Vous voyez à chaque pas le lierre entourer de 
vieux troncs, ets'enlacer dans les rameaux; j'avoue 
que mes regards furent d'abord blessés de l'aspect 
de celte plante parasite; mais un moment après 
la réflexion me fit sentir que la verdure en hiver 
était plus propre à récréer la vue, que la trisle 
uniformité de la mousse. ; !j. 

Qu'on ne croie pas queces observations nesoient 
applicables qu'aux arbres des parcs; elles^eoncer* 
nent pareillement les arbres plantés comme urne* 
ment près des maison^. Ceux -que l'on voit dans 
les bosquets, mêlés avec les arbustes, en sont éga- 
lement couverts. .,«■■ . ,r> ;i -r 



a8 LONDRES, EN 1 8 1 G. 

Il ne s'agit point d'examiner physiologiquement 
si l'on nuit à la croissance des arbres, si Ton 
porte atteinte à leur vigueur et à la perfection qm? 
leur réserve la nature, en coupant leur branchage : 
mais je ne puis m'empêcher de dire qu'on les prive, 
en ne suivant pas cette méthode, de l'air de domi- 
nation qu'ils acquièrent, lorsqu'ils élèvent leur 
cime vers le ciel. J'ignore si je dois attribuer 
cette opinion à l'habitude que j'ai contractée de 
voir les arbres forestiers sous une forme moins 
évasée ; toute fois cette figure arrondie en façon 
de pommier, m'a paru donner en Angleterre 
aux arbres de cette espèce , un air chétif et 
rabougri qui semble déposer contre la nature du 
sol. Il en résulte d'ailleurs une perspective mono- 
tone , et l'on s'imaginerait quelquefois être trans- 
planté dans un désert où l'homme ni l'art n'ont 
jamais pénétré. 

Du reste, il ne faut point attribuer cet usage 
d'abandonner les arbres à la simple direction de 
la nature à un goût particulier, comme je l'avais 
d'abord pensé. Ceci provient, je crois, d'une cause 
toute différente, et la voici : c'est que les Anglais 
n'éprouvant pas le besoin de se pourvoir de bois 
de chauffage, parce qu'ils sont dans l'habitude de 
brûler du charbon de terre , même dans leurs 
apparlemens les plus somptueux , ils se sont insen- 
siblement accoutumés par insouciance à laisser 
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aux arbres leurs rameaux , faule deprouver la 
nécessité de les porter dans leur foyer pour re- 
pousser les rigueurs du froid , et corriger l'hu- 
midité de la température. 

• r 

Goût des Anglais pour les arbres verts. 

Quiconque parcourt et observe les environs de 
Londres peut aisément se convaincre que les An- 
glais cultiventpeu les arbres exotiques, tels que le 
tulipier, l'acacia ,1 ebénier, le sorbier, etc. Il ac- 
quiert d'un autre côté la preuve, en considérant 
les bosquets, les massifs et les parcs, qu'ils ont une 
prédilection pour les arbres verts. On croirait 
que c'est de Londres et de ses faubourgs que 
Boileau a voulu parler, quand il a dit : 

« Paris est pour no riche un pays de Cocagne , 
« Sans sorlir de la ville il trouve la campagne. 
« It peut, dans son jardin, tout peuplé d'arbres verts, 
« Receler le printemps au milieu des hivers. » 

Si le lierre est en France considéré comme 
une plante parasite, on le voit au contraire à 
Londres croître et s'étendre sur la façade des 
maisons pour en dérober la nudité. Les yeux 
rencontrent partout, dans les environs de cette 
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capitale, des ifs , des sapins, et surtout des pins de 
différente espèce. Tous ces arbres , je l'avoue , 
ont l'avantage de conserver leur verte chevelure 
pendant l'hiver ; c'est dommage que la teinte lu- 
gubre de leur feuillage soit plus propre à attrister 
la vue qu'à égayer l'imagination. Ne semble-t-il 
pas en effet plus naturel de les envisager comme 
des emblèmes vivans du deuil de la nature, que 
comme des végétaux qui doivent nous conso- 
ler de la privation du plaisir qu'on éprouve sous 
l'ombrage touffu d'un arbre hospitalier. 

Voici une remarque qui mérite une attention 
particulière. Le houx, que les Français dédai- 
gnent; le laurier amandé , qu'ils cultivent peu ; 
le buis , qui ne sert parmi nous qu'à marquer 
les comparlimens des parterres figurent partout au 
nombre des arbrisseaux qui servent d'ornement. 

A dire vrai, j'ai souvent été surpris qu'on dé- 
daignât, en France, le houx autant qu'on le fait, 
et qu'en le réléguât dans les haies, comme un 
arbuste (2) indigne d'une culture soignée. Sa 
feuille lisse et la couleur de sa verdure le ren- 
dent bien plus agréable à la vue que le vert triste 
et funèbre des sapins et des autres arbres dont le 
feuillage est tout aussi lugubre. 

Je n'attribuerai pas exclusivement au caractère 
des Anglais, le g oui qu'ils montrentpour les arbres 
verts ; cela me prouve aussi qu'ils sont restés plus 
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a Hachés que nous à la prédilection de nos pères, 
pour les arbres de celte espèce. Je me souviens 
d'avoir encore vu, dans ma jeunesse, beaucoup 
de buis et d'ifs , comme arbusles d'ornement > 
dans les jardins et dans les cours d'honneur. On 
les tondait avec soin , et l'on se plaisait à en varier 
la forme : aujourd'hui ces arbusles ont près- 
qu'entièrement disparu. 

A propos des arbres funéraires, qu'il me soit 
permis de rappeler ici ces vers philosophiques et 
touchans de l'aimable abbé de Ghaulieu. 

« Muses qui , dans ce lieu champêtre, 

« Avec soin me fîtes nourrir ; 

« Beaux arbres qui m'avez vu naître 

« Bientôt vous me verrez mourir, : 

« Cependant , du Trais de celte ombre •■,« •;, 

if 11 faut sagement profiler ; * * ) f 

Sans regret prêt à vous quitter 
« Pour le manoir terrible et sombre, 
« Où des arbres demi tout exprès - <> ÙmÛuk.] 
« Pour un doux et plus long^usage, ! i ».«;> H. 
« Mes mains ornèrent ce bocage, ; *i ni l'.jbill 
« Nul ne me suivra qu'un cyprès.» 

■ 

Anecdote historiqdÊ* 
On raconte que le lord maire , sir Richard 
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JVhittington } invita , en î^ig, Henri V et la 
reine, à un grand festin qu'il fit préparer à Guild- 
Hall. Son but principal était de complimenter ce 
monarque sur son heureux retour , après la con- 
quête de la plus grande partie de la France. On 
alluma d'abord, par son ordre, un grand feu 
odorilérant. Celte première galanterie fut bientôt 
suivie d'une générosité dont l'histoire fournit 
peu d'exemples. Sir JVhitlington jeta dans les 
flammes des 4 obligations du roi , montant à la 
somme de soixante mille liv. st., qu'il avait prêtée à 
Henri, pour payer les troupes, pendant la guerre 
conlre la France. « Sire, dit-il au roi, je vous 
« tiens quitte de votre dette , qu'il n'en soit plus 
« question ». L'histoire ne nous a pas appris par 
quel moyen ce maire était parvenu à la possession 
d'une si prodigieuse fortune. 

Ango , armateur de Dieppe sous François 1 er , 
jouissait aussi d'une richesse incalculable ; mais 
on sait qu'il l'avait acquise par le commerce de* 
Grandes Jades. 
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Grande population de Londres, dès le 
treizième siècle. 

Les maladies contagieuses durent ancienne- 
ment causer de grands ravages dans les villes 
bien peuplées; car le défaut d'alignement des 
maisons, qui bordaient d'ailleurs des rues étroites, 
n'était pas propre à favoriser la circulation de 
l'air. Ajoutons que ce n'est que dans les derniers 
temps qu'on a adopté un plan pour la salubrité 
et la propreté des villes. Il n'est donc pas sur- 
prenant qu'en i348, Londres ait été en proie 
à un fléau dévastateur , la peste. Le nombre des 
victimes fut si considérable , que les cimetières 
ne purent suffire pour enterrer les morts ; des 
terrains furent achetés par plusieurs particuliers , 
pour y suppléer: cinquante mille personnes fu- 
rent , l'année suivante , inhumées dans un seul 
de ces cimetières. On porte le nombre de ceux 
qui périrent par cette maladie destructive , à cent 
mille. Si ce fait est exact, on doit conclure, qu'à 
celte époque, la population de Londres était déjà 
1res grande. 
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Evènemens mémorables arrivés h Londres, 
pendant les deux derniers siècles (5). 

La. reine Elisabeth , dont Voltaire a fait un si 
bel éloge dans la Henriade , quand il lui fait dire 
par Henri IV: 

« Le ciel qui vous forma pour régir des étals , 

* Vous failservir d'exemple à tous tant que nous sommes, 

« Etl'Europe vous compte au rang dcsesgrands hommes. » 

La reine Elisabeth , dis- je , cessa de régner en 
1602 ; elle eut pour successeur Jacques I er : c'est 
ce prince qui fit paver les rues de Londres. 

Après lui Charles I er parvint au trône. Ce 
monarque s'aliéna les cœurs des citoyens , en les 
* privant desprivilégesqu'ilsavaienl obtenus desoo 
prédécesseur, et en condamnant la ville à une 
amende de cinquante mille liv. st. Passons rapide- 
ment surla fin déplorable de ce prince, pour ar- 
river à la restauration. La cité de Londres entra 
dans les vqes du général Monk et les seconda, j 

Le règne des Sluarls, jusqu'à l'avènement de 
Guillaume el de Marie , semble n'avoir été, pour 
celle capitale, qu'un funeste enchaînement de 
calamités. Déjà cette métropole avait éprouvé , 
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cous Charles I er , une contagion affreuse, qui 
nvait moissonné trente -cinq mille quatre cent 
dix-sept individus , lorsque ce fléau se renouvela 
«Jnris le cours du mois de mai de Tannée i665. La 
peste produisit encore de plus horribles ravages 
cjue la première fois;'soixante-huit mille cinq cent 
quatre-vingt-seize personnes périrent, et la morta- 
lité, en y comprenant ceux qui moururent de 
diverses maladies , s'éleva à quatre-vingt-dix-sept 
mille trois cent six. La ville , plongée dans la 
consternation et frappée de lerreur , ne reten- 
tissait que des gémissemens de ceux qui implo- 
raient la miséricorde du ciel , ou des cris de 
ceux qui , chargés du soin d'enlever les cadavres , 
l'annonçaient en ces termes : « Mettez les corps 
hors de vos maisons. » 

On croit que la peste y avait été apportée dans 
des marchandises des ports de la Hollande , où ■> 
Tannée précédente, elle avait fait des ravages 
terribles. 

Londres commençait à peine à sortir de la 
stupeur et de l'effroi où l'avait jetée cet épou- 
vantable fléau , qu'elle en éprouva Août à coup 
un autre d'une espèce encore plus effrayante. 
Le 2 septembre 1666, le feu éclata, vers uneheure 
du malin , dans Pudding- Lane , et durant l'espace 
de Irenle heures , il embrasa , sur divers points , 
yne si grande quantité de maisons , que Londres 
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vil se renouveler , dans son sein , l'horrible tableau 
delà conflagration de Troie ; enfin , l'incendie , 
qui avait fait des progrès si désastreux , faute de 
secours suffisans pour pouvoir l'éteindre , s'arrêta 
à Pye-Corner , près de Westsmithfieîd. 

Londres y en peu de temps , répara de si 
grandes pertes par l'industrieuse activité de ses 
babilans ; et comme les fautes des gouvernemens 
tournent toujours à l'avantage des Étals voisins , 
celle capitale s'empressa d'accueillir les proles- 
tans français , que la révocation de l'édit de Nantes 
forçait de fuir. Quatorze mille d'entre eux , qui 
professaient le calvinisme, vinrent, en 1687, y 
chercher un asile sons l'égide de la tolérance et 
de la liberté. Les réfugiés s'établirent dans Spi- 
talfields et les parties adjacentes ; c'est là qu'ils 
se livrèrent paisiblement à l'exercice d'une in- 
dustrie qui eût enrichi leur pays. 

L'année 1688 fut mémorable par l'invasion du 
prince d'Orange , et par l'abolition de la dynastie 
des Stuaets. La ville de Londres , pour récom- 
pense de l'empressement avec lequel elle s'était 
déclarée en faveur de Guillaume et de Marie , 
reçut de ses nouveaux souverains, la confirma- 
tion de tous ses privilèges. 

On se flattait , dans celte capitale , qu'après 
avoir été successivement en proie aux calamités 
de la guerre civile , aux horreurs de la peste et 
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à la furie des flammes , on allait enfin jouir d'une 
plus heureuse destinée, lorsqu'en 1703, un ou- 
ragan dévastateur remplit d'effroi les ames les 
moins timides. Le vent ayant commencé à souf- 
fler , le 16 de novembre , à dix heures du soir , 
avec une violence sans exemple , la tempête dura 
jusqu'à sept heures du malin : alors son intensité 
diminua. 

Traçons rapidement les effets désastreux de 
cet ouragan. Le plomb dont les églises étaient 
couvertes fut enlevé ou roulé comme le serait 
une feuille de parchemin ; les tourelles et les 
flèches de plusieurs clochers furent renversées ; 
un grand nombre de maisons , hors de la ville et 
dans Moorfields 3 furent détruites de fond en 
comble ; deux mille rangs de tuyaux de chemi- 
nées furent jetés en bas. Quant aux toitures, il 
y en eut une quantité si prodigieuse qui furent 
emportées ou endommagées, que le prix des 
tuiles et l'irisuffisance des couvreurs (Tilers) ré- 
duisirent plusieurs personnes à employer de mau- 
vaises voiles ou des toiles goudronnées pour se 
mettre à l'abri des injures de l'air. 

Les pertes, sur la nier et sur la Tamise , furent 
incalculables. Quatre cents bateaux furent mis eu 
pièces sur ce fleuve , et une infinité d'autres 
furent coulés à fond ; douze vaisseaux de guerre , 
ayant à bord dix-huit cents hommes, périrent : 
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on ne peut déterminer le nombre des vaisseaux 
marchands qui furent engloutis ou détruits. 

Dix personnes furent tuées à Londres , et deux 
cents autres furent grièvement blessées. On éva- 
lua à huit mille le nombre des individus qui pé- 
rirent dans les flots de la Tamise ou de la Severu. 
Parmi les personnes distinguées qui perdirent la 
vie, on cite JVinstanlej , célèbre par ses inven- 
tions ; et levêque Kidder , avec sa femme. Les 
deux derniers furent tués dans leur lit , par la 
chute d'une cheminée qui écrasa la toiture du 
palais de Wells. 

Une infinité de bestiaux périrent dans les cam- 
pagnes ; le nombre des arbres déracinés fut pro- 
digieux : on en compta soixante-dix mille dans la 
seule province de Kent. Le dommage éprouvé, 
seulement par la ville de Londres , fut évalué à 
un million sterling. 

En 1733, les habitans de la métropole s'illus- 
trèrent par leur courageuse résistance aux pro- 
jets bursaux du ministre Walpole, qui proposait 
de nouveaux impôts sur les denrées. 

Parmi les événemens qui ne peuvent être passés 
sous silence, on doit placer l'émeute qui éclata 
en 1780, et dont le lord Gordon se fit le chef. 
Le peuple anglais , dont on connaît l'attachement 
pour le protestantisme , vit de mauvais œil que le 
parlement voulût accorder aux catholiques une 
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plus grande latitude pour l'exercice de leur culte. 
Mais lorsque le duc de Gordon , emporté par la 
turbulence de son caractère, se fut mis à la tête 
des opposans , ses discours achevèrent d'exalter 
tes esprits. Afin d'agir dans les formes, on rédigea 
une adresse au parlement , qui fut, dit-on , revê- 
tue de plus de quarante mille signatures. Jusque 
là , le ianatisme seul avait égaré les esprits. Mais 
dans une ville aussi peuplée que Londres , il se 
rencontre toujours une foule d'hommes dépravés, 
ruinés ou perdus de dettes , qui ne songent qu'à 
profiler de la fermentation populaire , pour 
échauffer de plus en plus les esprits , et porter 
l'anarchie à son comble. On excita , d'abord , sa 
fureur contre toutes les chapelles catholiques \ 
bientôt, les brigands, qui avaient besoin d'hom- 
mes capables de tout pour l'exécution de leurs 
desseins , poussèrent la multitude à forcer le» 
prisons. Enfin , les vues secrètes des chefs se mon- 
trèrent à découvert} les séditieux menacèrent de 
piller la banque. 

A cette menace , les habitans de Londres ou- 
vrirent les yeux et reconnurent le danger. Ils 
s'armèrent et se joignirent aux soldats pour ré- 
primer la sédition. Quoique le nombre des tués 
en celte occasion n'ait jamais été connu , on sait 
cependant qu'il fut considérable. 

Le lord Gordon ,quia?ait été considéré comme 
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l'instigateur de tout ce désordre, fut mis en ju* 
gement; mais il fut acquitté (4)* 

On n avait point vu , depuis cette époque, de 
sédition alarmante dans celte capitale , quand 
l'emprisonnement de Sir John Burdctt , à la tour 
de Londres, par ordre du parlement, devint, 
en 1810 , l'occasion d'une émeute qui coûta 
la vie à plusieurs personnes. Sir Burdctt est un 
des plus zélés partisans de la reforme parlemen- 
taire. Il s'est acquis d'ailleurs, parla hardiesse 
avec laquelle il émet ses opinions , une grande 
réputation de popularité : en un mot , il a des amis 
nombreux et puissans par leur fortune et leur 
crédit p qui tous, partagent son opinion. 

Privilèges de la ville de Londres. — Main* 
tien de la liberté publique. — Noble fer- 
meté d'un shérif à cet égard {a). 

La cité de Londres a des droits dont elle est 



(a) Ce fait ic passa au commencement du mois d* 
juin 1796. . , 
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justement jalouse; et le soin de les défendre est 
confié à ses magistrats. C'est surtout du main- 
tien d'un de ses droits que dépend la conserva- 
tion de son indépendance et de sa liberté. Nulle 
troupe armée , en vertu de ce privilège , ne peut 
entrer dans son enceinte que dans le cas d'une 
extrême nécessité, et sur la réquisition du ma- 
gistrat (a). La présence non autorisée d'un corps 
de soldats suffirait pour exciier aussitôt une 
insurrection dont les suites pourraient devenir 
funestes à l'autorité royale : voilà ce qu'il est in- 
dispensable desavoir pour apprécier convenable- 
ment la conduite du shérif Janssen , dans l'évé- 
nement dont on va lire les détails. 

« Un jeune homme d'assez bonne famille (son 
père était ecclésiastique) , fut condamné, confor- 
mément à la loi contre les atlroupemens sédi- 
tieux (Yact riot) , à la peine de mort, pour 
avoir pris inconsidérément, étant à moitié ivre, 
une part active à une émeute populaire qui avait 
lieu dans le Strand. 

« Cependant, ce jeune homme s'étant précé- 
demment fait remarquer par une excellente mo- 
ralité,, on présenta divers placets au roi, pour 
obtenir sa grâce; mais sa majesté la refusa. Sur ce 



(a) Le lord Maire. 
Tome I. 
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refus , Paulez ( c'est le nom du condamné) fut 
conduit au supplice par le shérif Janssen : celui- 
ci était suivi et protégé par deux cents per- 
sonnes de la force armée, et par les conslables. Un 
rassemblement d'environ trois mille matelots s'é- 
tant formé sur le passage, dans le dessein de déli- 
vrer le criminel (a), le gouvernement , qui en fut 
informé, crut devoir envoyer un corps considé- 
rable des gardes du roi, sous le commandement 
du colonel Evans, pour protéger l'exécution de 
la sentence rendue par le tribunal d Old Bailey. 

« Aussitôt que le shérif Janssen aperçut les 
soldats, il ordonna au cortège de s'arrêter. Il 
députa ensuite vers l'officier commandant, pour 
savoir par quel motif il se présentait à la tête 
d'un corps de soldats. Le colonel répondit qu'il 
venait pour le proléger et donner force à la loi ; 
mais le shérif lui fit déclarer que, s'il ne se 
retirait avec sa troupe, il ne conduirait pas 
les criminels ( Paulez n'était pas seul) au delà des 
limites de la cité de Londres. M. Eùans insista , et 
crut devoir faire représenter au shérif le danger 
qu'il courait ; cet officier de justice répondit avec 
fermeté qu'il perdrait plutôt la vie que' de souffrir 



[a] Paulez était matelot de profession. 
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qu'on portât atteinte à l'autorité civile, et qu'il 
était résolu à tout pour maintenir les droits de la 
cité. Vaincu parcelle déclaration, le colonel s'é* 
loigna suivi de ses soldats, et la foule attroupée 
fit retentir l'air de cris de triomphe (5). 

«Ce n'était point assez pour Janssen de ce 
premier succès : il voulut en obtenir encore un 
plus honorable. En conséquence, il descendit de 
voilure , monta sur le cheval' d'un de ses officiers , 
et fut droit au rassemblement. Arrivé au mïlieu 
de cette troupe, il fit signe qu'il voulait parler. 

ce La foule avant aussitôt fait silence, « il lui re- 

• 

v présenta d'abord que, quoique Paulez eût été 
« condamné, il aurait personnellement désiré que 
« le roi lui eût fait grâce; mais que le criminel 
« n'ayant pu l'obtenir, il devait mourir. Quant 
« à moi, ajoula-t-il, je périrai avec Jui 1« 
« faut, plutôt que de permettre, que la loi ne 
« reçoive pas son entière exécution. Je suis,. 
« d'ailleurs , persuadé qu'après avoir combattu, 
« bravement pour la gloire de votre pays et pour 
«le maintien de ses lois, vous ne vpus dé- 
« mentirez pas aujourd'hui, en fei violant 'à ans 
ce cette occurrence. Vous voyez que j'ai compté 
« sur votre patriotisme et votre obéissance > puis- 
« que j'ai exigé que les troupes' se retirassent. 

« Voici la loi contré ïes altroupemens , (tfie riot 
« «ce) dit- il en continuant je là tiens dans ma 

3. 
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«main : je pourrais la faire lire à l'instant , et , 
« si vous ne vous dispersiez aussitôt, vous encour- 
» ri$z la «même peine que doit subir le cou- 
« pable. Toutefois, la loi ne sera pas lue; je suis 
« persuadé que vous respectez la justice et que 
« vous êtes de bons citoyens. Souffrez donc que 
« «cette loi s'accomplisse , et ne troublez pas les 
« derniers momens de ce malheureux. Si vous 
ce vous montrez sensibles à mes représentations , 
« je vous promets de vous faire livrer son corps, 
« immédiatement après l'exécution du jugement. 

« Songez bien encore que toule entreprise 
« pour le sauver serait inutile. J'ai donné l'ordre 
a de le mettre à mort, au premier mouvement 
« que vous feriez. Je sais que vous pouvez me 
* ravir la vie, mais quand même vous me l'ôte- 
W riez, il n'en serait pas moins mort. » 

'« Âpres qu'il eut cessé de parler, l'intrépide 
shérif se tourna vers les officiers de sa suite et 
leur dit à haute voix : « venez et avancez avec 
« les criminels. » 

Les chars se mirent aussitôt en marebe, et les 
matelots, frappés de l'inaltérable fermeté du shé- 
rif Janssen , convaincus par son discours, et 
pleins d'admiration surtout, pour saconduûeen- 
vers les soldats , suivirent tranquillement l'es- 
corte à Trburn> où la loi fut exécutée sans l'ap- 
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pui de la force militaire. On leur livra ensuite le 
corps de Paulez, et ils se retirèrent paisiblement.» 

Description générale de Londres. 

Londriîs, capitale de l'Angleterre, et le siège du 
gouvernement britanniqne, est une grande ville 
située au $i«degré 3i minutes cleJatiludeN. Elle 
esta 5oo mille, Sud-Ouest de Copenhague; à4oo, 
Sud d'Edimbourgh; à 270, Sud-Est de Dublin; 
à 119, Ouest d'Amsterdam; à66o, Nord-Ouest 
de Yienne; à 225, pareillement Nord-Ouest 
de Paris; à 790, Sud-Ouest de Stockholm; à 690 
Nord-Est de Madrid; de 7 5o à85o Nord-Ouest de 
Lisbonne; à i36o , Nord-Ouest de Conslanli- 
nople;à i4i4, Sud-Ouest de Moscou, ancienne 
capitale de l'Empire Russe. 

Celle ville se trouve à une distance de cin- 
quante milles de la mer. Son étendue et de huit 
milles de l'Est à l'Ouest. On ne lui en assigne que 
trois de largeur; mais on comple qu'elle en a 
vingt-six de circonférence {a). 



(a) Cette description linéaire peut seule faire concevoir 
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Colquhonn, dans sa slalislique de Londres, dit 
que celle ville contient huit mille rues, ruelles ou 
passages, soixante squares, et cent soixante mille 
maisons, magasins ou édifices. Les principales 
rues, quoiqu'elles ne soient pas régulièrement per- 
cées , vout de l'Est-à l'Ouest , et du Nord au Sud. 
La ligne, septentrionale commence à Uxbridge- 
Road, au Nord d'Hyde-Park, else prolonge par 
les rues d'Oxford , Saint- Giles, Holborn, Skinner, 
Nexvgatej par Chepside , Poultry , Cornhill , 
JVhite-Chapele , qui se joint à celle ligne par la 
rue Leaden-Hall et conduit à Mile-End , ainsi 
qu'à Essex Road. 

La ligne méridionale doit être prise de Bath- 
Road, au Sud d'Hyde-Park: elle se dirige par Pic* 
cadily, Saint- James Street, P ail-Mail ou Ilay- 
Market, Charing Cross , le Strand, Fleet- Street, 
Ludgate- Street, le cimetière de Saint-Paul, et par 
les rues de Watling, de Cannon, et de la Tour 
jusqu'à la tour de Londres. De là , celte ligne 
suit les bords de la Tamise pendant un espace 
de deux à trois milles, en traversant la rue de 
Sainte-Catherine , la partie de Smithfield qui se 
trouve à l'Est, et Wapping vers BlackwalL 



comment les frais de police et de tout ce qui concerne la 
cite peuvent s'élever, chaque année , à un million sierl. 
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Les loyers des maisons sur les squares et dans 
les principales rues, s'élèvent depuis deux cenls 
jusqu'à cinq cents livres stcrlings par an ; les mai- 
sons du second ordre varient de cent à deux 
cenls, et celles du troisième de quarante à cent. 

Dans les rues les plus commerçantes, les mai- 
sons sont louées de cent à quatre cents livres 
slerlings; dans celles où les Jovers sont moins 
chers, ils varient de trente à quatre-vingt. 

Le prix d'un appartement garni , lorsqu'il est 
convenablement meublé, est, par semaine, d'une 
guinée à dix- huit schellings. 

La ville de Londres est construite sur la rive 
septentrionale de la Tamise , dans le comté de 
Middlesex ; elle s'unit à l'Ouest avec Westmins- 
ter. Quant au quartier de Southwark, il est bâti 
sur la rive opposée de la Tamise dans le comté 
àeSurrey, et sur un terrain marécageux qu'on a 
exhaussé en y rapportant des vidanges et des 
terres. La qualité du sol est Ja même dans ce 
comté jusqu'à quelques milles de Londres, 

L'ancienne cité avait environ un demi mille de 
largeur sur un mille et demi de longueur. Sa po- 
pulation a diminué de moitié dans le courant du 
dernier siècle. La cause en doit être attribuée à 
l'élargissement des rues , à la construction de 
plusieurs édifices publics, à la diminution qui 
en est résultée dans le nombre des maisons, et 
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enfin au penchant qu'a manifesté la classe des 
marchands pour aller s'établir à l'extrémité de 
la partie occidentale de la ville et demeurer dans 
les faubourgs. 

La partie de la cité qui a été bâtie au delà de la 
première circonvallalion, n'est qu'une extension 
de l'ancienne et l'une et l'autre sont sous l'ad- 
ministration des mêmes magistrats. 

La majeure partie de Londres est construite 
sur un terrain élevé; le sol en est sec, et cepen- 
dant il est presque toujours couvert de brouil- 
lard vers le soir. Quant aux parties les plus basses, 
elles sont préservées de l'humidité par des tran- 
chées souterraines et des aqueducs. Les eaux 
abondantes que la Tamise et la nouvelle rivière 
procurent aux habitans, par les soins prévoyans de 
l'administration, leur fournissent le moyen d'en- 
tretenir partout une grande propreté. 

Des canaux sans nombre qui se prolongent sous 
le pavé des rues , versent l'eau dans des canaux 
secondaires qui la portent dans chaque maison. 
La boue et les ordures sont journellement enle- 
vées par des tombereaux. 

Le flux de la mer se fait sentir à quinze milles 
au dessus de cette capitale; cependant l'eau de 
la rivière n'est jamais saumâtre. Quoique la Tamise 
reçoive à toute heure une quantité prodigieuse 
de saletés et d'ordures , l'eau est douce et saiubre. 
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La largeur de ce fleuve , lorsqu'il n'est ni gonflé 
par le flux, ni grossi par les pluies, est d'un quart 
de mille ; sa profondeur est de douze pieds : à l'é- 
poque des marées du printemps, il est beaucoup 
plus large et plus profond. % 

Londres, si l'on s'en tient au recensement fait 
en 1811 , compte un million quatre-vingt-dix- 
neuf mille cent trois habitans; savoir, quatre cent 
quatre-vingt-trois mille sept cent quatre-vingt 
hommes, et six cent quinze mille trois cent vingt- 
trois femmes. La ville embrasse de plus dans le 
rayon qui l'entoure, cent cinq paroisses dont la 
population n'a éprouvé aucun accroissement 
pendant ces derniers temps. 

Depuis i56a jusqu'à l'année i663 , celle ville 
fut en proie aux maladies contagieuses ; on aurait 
dit que la peste y était endémique. Les registres 
de décès tenus à cette époque sont effrayans. Par 
une bizarrerie singulière du sort , le bonheursortit 
tout à coup du sein du malheur même ; car c'est 
au terrible incendie de 1666, qu'on attribue la 
cessation de ce fléau. Le nombre des morts est 
actuellement évalué à vingt-neuf mille trois cents 
par an, ce qui donne, sous le rapport des décès 
la proportion d'un sur trente-un, en prenant pour 
base une population de neuf cent mille ames. 

On compte à Londres quatre mille cinquante 
maisons d'éducation ; dix-sept établissemens pu- 



50 LONDRES, EN l8l6V 

blics qui onlle même but y quoique sous un autre 
nom; quatorze associations pour la propagation de 
la morale et de la religion; onze établisse mens pour 
l'encouragement des lettres et des arts; dix-neuf 
hospices pour le soutien des indigens; vingt-deux 
hôpitaux pour les malades, femmesen couche, etc.; 
seize pharmacies gratuites; trente sociétés de bien- 
faisance sous différentes dénominations; quatre- 
vingt-onze compagnies dont les charités (a) mon- 
tent annuellement à soixante-quinze à mille livres 
st.; enfin seize cents sociétés amicales {fncndly 
societies ) , formées, tant à Londres que dans son 
voisinage, composées d'environ quatre-vingt mille 
membres, et dont les contributions volontaires ' 
montent chaque année à quatre- vingt mille liv. 
slerl. Il suffit de cette simple énumération pour 
faire 1 éloge des habitans de Londres sous le rap- 
port de la bienfaisance et de l'humanité. 

> \ » \ v \ \ \ Y\ vv\\\V W«. VV\V% WWW vwwww 

Nouvelle circonscription de cette métropole. 

Quand on considère sur la carte topographique 
de cette grande ville, l'immense quantité de ter- 
fa) Malgré tous ces secours il y avait à Londres, pen- 
dant l'été de 1816, cinquante mille ouvriers qui mou- 
raient de faim. 
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rain qu'elle menace d'envahir, elles jalons déjà 
placés au loin pour déterminer un jour ses limites» 
on est effrayé d'y penser. Combien de villages 
déjà liés à la capitale par des grandes routes bor- 
dées ,çà et là, de maisons, et qui , dans certains 
pays, pourraient être considérés comme des petites 
villes (a), seront un jour engouffrés dans cette capi- 
tale, comme le furent ceux qui formaient les envi- 
rons de Londres en 1749 ; à moins qu'un appau- 
vrissement funeste ne change quelque jour en 
de tristes masures, ces trottoirs commodes, ces 
villages opulens,qui ne doivent aujourd'hui leur 
richesse et leur grandeur qu'au trop plein de la 
métropole. 

Certes , s'il a jamais été vrai de dire, le temps 
est gros de l'avenir, ce doit être par rapport à la 
ville 'de Londres. L'Angleterre ressemble beau- 
coup à la statue que Nabuchodonozor vit en songe, 
dont la tête était d'or et les pieds d'argile. Quand 
on réfléchit à lenormité de la dette de la Grande 
Bretagne, à ses ressources forcées et collusoires {b) 



(a) Combien y a-t-il de petites villes dans l'Europe qui 
ne pourraient soutenir la comparaison avec Paddington? 

(6) Je dis collusoires, car, depuis que la banque d'An- 
gleterre a cessé de payer ses billets à bureau ouvert , com- 
ment peut-on qualifier autrement les opérations du gou- 
vernement avec la banque? 
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en finance , pour faire face aux dépenses du gou- 
vernement et à l'intérêt de celte dette , qui doit 
encore nécessairement s'accroître par les frais où 
de nouvelles guerres ne peuvent manquer de la 
jeter, quel publiciste pourrait n'être pas frappé 
de la justesse de ce rapprochement ? 

Mais laissons là ces conjectures, elles ne seront 
que trop justifiées, tôt ou tard. 

Depuis 1-749 > tous les terrains qui s'étendent au 
Nord-Est, à partir de Goodman' s jusqu'à Stepney, 
et de White-Chapelle jusqu'à Shadwell, sans y 
comprendre les nouveaux bassins pour les vais- 
seaux de la compagnie des Indes Occidentales, ont 
été couverts de maisons. Le même accroissement 
a eu lieu de l'autre côté de JVhite-Chap pelle, de- 
puis Hackney , jusqu'à Bethual-Green et Mile- 
End. S 

Au Sud-Ouest, la ligne d'accroissement com- 
mence à Deptfordet se prolonge par Cumberwelf, 
Kennington, Slockaell. Delà, elle se dirige par 
Lambett aux ponts de Westminster et de Black' 
Jriars. Dans cet espace de terrain se trouve com- 
prise la plaine de Saint-George* s-field, plaine qui 
seule suffirait à la formation d'une ville considé- 
rable. 

Prolongez ensuite cette même ligne vers i 
Chelsea, Walham y Green, Hammersmith, Turn- 
ham-Green, Kensington, jusqu'au coin d'Ifj de- 
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park, et vous trouverez pareillement des ténemens 
de maisons ou des maisons isolées d'une structure 
élégante , qui en altendent d autres pour former 
des rues larges et spacieuses. 

Au nord de Londres, la ligne s'étendra de 
Bayswater à Paddington-Hampstcad , Higligate , 
par Highbury à Kingsland et Hachney où elle se 
joint avec Lisson-Green, Campden-Town , So- 
mersTown, Pentonville , Ilolloway f Highbury 
et Kingsland. L'imagination demeure interdite à 
la pensée d'une circonscr iption semblable. 

Déjà les paroisses de Sainte Mary -la-Bonne, de 
Paneras et de Paddington , forment des petites 
villes dans lesquelles les maisons ne le cèdent au- 
cunement à celles des plus beaux quartiers de 
Londres. Ajoutez les maisons bâties dans la 
plaine de Saint-Giles, et vous aurez une idée 
de l'immense périmétrie que Londres couvre 
chaque jour d'une manière insensible. L'impéra- 
trice Marie-Thérèse disait, je ne sais pourquoi , 
qu'elle mettrait Paris dans son Gandj les Anglais 
pourront bientôt dire qu'à l'exception de Paris, 
ils pourraient mettre toutes les capitales des Etats 
de l'Europe dans Londres. 

• ». > .,« . . . • 
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Examen impartial de la capitale des Etats 

britanniques. 

$ 

Cette riche, capitale ressemble , sous quelques 
rapports, quant à l'alignement des rues et à 1» 
construction des maisons , à la plupart des villes 
dont la population s'est rapidement accrue dans 
ces derniers temps : je veux dire que la partie 
ancienne diffère entièrement de la nouvelle. Le 
parisien qui considérera les rues d'Oxforxl et de 
Ncwbondy celles qui aboutissent à Russel Square 9 
Brunswik Square, ou Cavendish Square, dira sur- 
le-champ } voici la Chaussée- d* Antin de Londres. 
Les rues sont longues , spacieuses et tirées au cor- 
deau. Quant à celles de la cité, elles offrent un as- 
pect bien différent. Les unes sont étroites, les 
autres courbes, tristes etmal percées. Qui pourrait 
se douter, par exemple, que la rue dite Lombart- 
Sreet, conduit à Mansion-House , le palais du 
Lord Maire P 

Mais sans sortir de ce quartier , n'a-t-on pas lieu 
d'être surpris que celle qui aboutit au pont de 
Londres, ( Fish-stret-hill) soit construite dans 
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lui alignement tellement irrégulier qu'on n'ap- 
perçoit pas même le pont à trois cents pas de dis- 
lance. Comment concevoir, qu'après le terrible 
incendie de 1666, on n'ait pas donné à une rue 
qui accède à un des ponts les plus fréquentés, un 
alignement plus convenable? 

Celle observation mène naturellement à une 
seconde, c'est que les maisons dans les quarliers 
marchands offrent, dans leur partie inférieure, un 
aspect tout différeutde celui que présentent celles 
récemment bâties au nord de la ville. Dans les 
quarliers commerçans, la partie souterraine, soit 
qu'elle serve de magasin , d'atelier ou de cuisine, 
ne reçoit le jour qu'à la faveur d'un grillage en fer 
placé au niveau de la rue, ou au travers de barreaux 
de dix-huit, à vingt-quatre pouces de hauteur, re- 
courbés et scellés dans la muraille. Dans ceux au 
contraire qui sont habités par la noblesse ou par les 
grands propriétaires , on voit des maisons , dont le 
rez-de-chaussée, à l'exception de la porte, est 
défendu par une sorte d'avant-cour bordée de 
belles grilles. 

Des croisées ou ver tes sur ces tranchées servent 
à éclairer les cuisines et les offices, qui ont leur 
sortie particulière sur la rue. Devant ces maisons 
sont de larges trottoirs qui annoncent la richesse 
el la grandeur. C'est dommage que ces maisons, 
surtout celles qui bordent Portland- Place et les 
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magnifiques squares de Portmann , Manchester , 
Fitzroj y Bedford, Tavishck > Russel et Bruns- 
wick, n'offrent pas un accès plus imposant (a); on 
n'y remarque aucune décoration extérieure. Ces 
habitations, en un mot, sont absolument sem- 
blables à beaucoup d'autres 

Abus qui gâte V alignement de beaucoup de 

rues. 

• 

Ce quichoque lesyeux de l'observateur ne pro- 
vient pas souvent de ce que les maisons ne sont 
point convenablement alignées, mais de ce que 
les propriétaires se sont permis d'ajouter au pre- 
mier étage et quelquefois même au second , des 
saillies (b) d'une forme demi circulaire ou trian- 



(a) Toutes les portes sont , il est vrai , à deux batlans; 
mais elles n'ont point assez d'élévation et sont trop 
écrasées. 

(6) Il est à propos de faire observer que les saillies de 
ce genre existent également dans les quartiers de Londres 
les pins nouveaux. Une des plus grandes boutiques qu'il j 
ail dans Old-bond-street en présente une au rez-de-chaus- 
sée, sur la rue de Burlington-gardens. On en remarque 
même une autre tout vis-à-vis. 
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gulaire qui rompent tout à fait l'uniformité de l'a- 
lignement. Ce n'est pas seulement dans les maison s 
destinées à devenir des cabarets ( aie houses ) , que 
l'on observe ces ornemens d'une espèce nouvelle ; 
on les remarque aussi dansde fortbelles habitations 
occupées par des personnes de marque. Est-il pos- 
sible d'imaginer qu'on ait pu porter le mauvais 
goût jusqu'à gâter de la sorte l'effet de l'aligne- 
ment? Par quelle tolérance barbare a-t-on pu 
souffrir un abus qui se perpétue et se renouvelle 
tous les jours? Est-il un étranger, par exemple , 
pour peu qu'il ait de goût, dont la vue puisse n'ê- 
tre pas blessée en considérant les maisons sous les 
numéros 58, 5g et 60, sur la place de Charingcross, 
et l'irrégularité de leur façade. Ces maisons sont 
situées cependant sur une des plus grandes places 
de Londres, et où Ion a érigé une statue équestre 
à Charles I". 

Sans sortir de cette place , regardez encore le 
bureau général des voitures ( gênerai Coach of- 
fice) au coin de la rue Whitcomb , vous y verrez 
une saillie (a) qui détruit tout à fait la régularité 
de l'alignement. 



— — 



(a) C'est ce que les Anglais appellent bou> Windows, 
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Omemens bizarres dont les Anglais déco- 
rent l'extérieur de leurs habitations. 

« Tous les goûts sont dans la nature, 
« Le meilleur est celui qu'on a. » 

Si l'abus de ce principe qui est le refrein d'une 
des plus jolies chansons de Boufflers , est remar- 
quable quelque part , c'est surtout à Londres dans 
l'embellissement extérieur des maisons. Tout indi- 
vidu qui construit dans cette métropole, ne con- 
sulte ni l'alignement , ni l'art , ni le goût ; sa seule 
règle est son caprice. Fier du droit qu'on ne peut 
lui contester de bâtir sur sa propriété, il en use 
sans examiner s'il se met en harmonie avec les 
maisons contiguës à la sien ne. Considérez une suile 
d'habitations dans une des rues les mieux percées 
de Londres, dans Pall mail ou ailleurs, vous ne 
trouverez pas deux entrées de maison dont fa 
structure soit semblable. Choqué de tant de dis- 
parates , au simple aperçu , je^us un jour curieux 
d'examiner en détail un côté de rue tout entier 
dans un des beaux quartiers de cette capitale. 
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Je partis de la place de Westminster , et j'ob* 
servai toutes les maisons du côté gauche jusqu'à 
Whitehall : j'en comptai vingt -six , et sur ce 
nombre , il n'y en avait que deux dont le dessein 
de la porte fût uniforme. A l'égard des autres, 
frontons y portiques , cintres , dessus de portes } tout 
différait. Ici c'était des colonnes de l'ordre corin- 
thien; là, des colonnes formées d'angles saillans 
et rentrans ; plus loin c'était une saillie. 

N'est-il pas surprenant , je le demaude , de voir 
à l'improviste des colonnes, lourdes ou flûlées, 
s'avancer sur la rue pour en gâter l'alignement? 
Est-il quelque chose de plus contraire au bon 
goût que ces sortes de bornes massives et quadran* 
gulaires qui s'élèvent devant les maisons à la hau- 
teur de sept à huit pieds sur le bord des trottoirs , 
et qui se terminent en pointes pour soutenir de 
petites lanternes. Autant vaudrait placer un buste 
sur un énorme piédestal, où la tête d'un pigmée 
sur les épaules d'un géant 

Voici une maison d'une assez belle apparence* 
Que signifient ces niches pratiquées de chaque 
côté pour y placer des statues? 

Continuons d'observer. Cette décoration exté- 
rieure appartient à l'ordre corinthien ; mais plus 
ce genre est noble et majestueux, plus il réclame 
une perspective éloignée. Cependant je suis con- 
traint de considérer cette façade de près : le bâti- 

4. 
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ment écrase la décoration. On remplirait un vo- 
lume de La nomenclature des ornemens bizarres, 
si l'on voulait les passer fous en revue. 

Trottoirs. — Boue dans les rues de Londres. 
— Quelles en sont les causes ? 

Les rues de Londres offrent aux piétons une 
grande commodité , celle des trottoirs. Il sont 
pavés (a) de larges dalles que l'on fait venir 
de l'Ecosse, à grands frais. La largeur de ces 
pierres présente une surface plane et unie : ceci 
contribue beaucoup à rendre moins fatigantes 
les longues courses que les Anglais ou les étran- 
gers sont obligés de faire dans cette immense 
cité. 

Les trottoirs des rues de Londres ne sont pas 
cependant tous également commodes. On trouve 
dansla ci té et les anciens quartiersdes rues étroites, 



(a) C'est delà que vient le mot scotch pavement. Ce 
pavage a été autorisé) en 1765, par un acte du parlement. 



LONDRES, EN i8l6. 6l 

et dont la voirie est beaucoup trop resserrée : il en 
est de même alors pour les trottoirs; et souvent les 
personnes à pied se trouvent contraintes de les dé- 
border pour ne pas heurter celles qui viennent à 
leur rencontre. Dans ce cas, il arrive assez com- 
munément qu'elles mettent les piedsdans une boue 
épaisse et noire , parce que la partie réservée pour 
la circulation des voitures est fréquemment cou- 
verte d'un pouce au moins de boue ; j'en prends 
à témoins les piétons qui ont souvent passé par 
fish-street-hill , cheap side , le strand, etc. 

Veut-on savoir pourquoi H j a tant de boue 
dans les rues de Londres? Cela vient de l'usage 
où sont les domestiques d'y jeter les balayures des 
maisons et des trottoirs; il en résulte qu'aussitôt 
qu'il pleut, ces ordures sont promptement con- 
verties en une boue épaisse par le roulis des voi- 
tures. Si l'on ajoute à cela que, pendant l'été, on 
ne balaye jamais la poussière qui couvre la voirie ; 
si l'on remarque enfin que pour éviter aux passans 
l'incommodité de cette poussière , on jette tous 
les malins de l'eau à la pelle, ce qui la transforme 
en une boue véritable , est-il difficile de se faire 
une idée de la grande quantité de boue dont les 
rues sont couvertes? Il n'est pas rare d'en voir 
jusqu'à trois ou quatre pouces d'épaisseur, quand 
on laralèle le long des trottoirs pour en faciliter 
l'enlèvement; mais si les tomberaux n'arrivent 
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aussitôt, les roues des voitures ne lardent pas 
à lepandre de nouveau et à en couvrir une partie 
de la voirie. 

Enfin, pour donner une idée complète de la 
malpropreté des rues de Londres, disons que les 
vitrages des fermetures des boutiques, sont la 
plupart du temps couverts de boue : on peut juger 
de là si les piétons qui marchent sur les trottoirs , 
échappent eux-mêmes aux éclaboussures. 

Il faut cependant le redire; les trottoirs sont 
d'une grande commodité, et on ne peut trop en 
recommander l'usage ; mais, à mon avis, il n'est 
pas moins agréable pour les gens de pied de n'être 
point exposés aux égoûls des toits et à la chute des 
eaux desgoutières. Ajoutons donc qu'on a ména- 
gé au bas des toitures un écoulement aux eaux plu- 
viales qui vont se perdre dans des égoûts prati- 
qués sous le milieu des rues. 
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Boutiques de Londres. — Etalage des mar* 
chandises. — Adresses, et Annonces. 

Ies boutiques de Londres semblent, au premier 
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aspect, faire une saillie sur la rue; mais cet air qui 
leur est particulier, provient de ce que les portes 
de chaque boutique sont plus ou moins rentrées 
dans l'allée, etde ce que lesétauxsontplusou moins 
élèves au dessus. Le grillage qui sert à donner du 
jour à la partie construite sons la boutique, leur 
sert de support. Quant à la forme de ces saillies 
apparentes, elle est communément semi circu- 
laire ou carrée : la première est plus générale. 
Toutesles boutiques sont fermées et bien éclairées. 
Quoique que le verre soit en Angleterred'un prix 
exorbitant («), on voit des rangées de carreaux 
du haut en bas. La qualité du verre est partout la 
même. 

Rien de plus remarquable et de plus varié que 
1 étalage des marchandises. Chaque marchand , 
sous ce rapport, le dispute à son voisin pour at- 
tirer l'attention des passans et faire naître le désir. 
Tan tôt les produits de l'industrie, soutenus sur des 
cordons de soie, se déroulent et déploient aux 
regards, la variété de leurs dessins et de leurs 
couleurs; tantôt ils s'offrent aux jeux en draperies 
d'une l'orme conique : ici on les présente en rou- 
leaux couchés; là en rouleaux moins massifs et 



(a) Un carreau de vitre à Londres coule quatre fois 
plus cher qu'en France. 
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plantées debout comme des colonnes fîùiées : 
plus loin , ils forment des piles carrées et à jour; 
ailleurs, enfin, vous voyez dix à douze de ces 
rouleaux rapprochés les uns des autres sur une 
ligne horîsontale , avec une combinaison propre 
à en faire mieux sortir les couleurs, tandis que 
la partie supérieure sert à supporter d'autres 
marchandises. 

Quelque soin que prennent généralement les 
marchands de Londres pour tenter leschalans, 
il en est encore, parmi eux, qui recourent à des 
moyens particuliers. Quelques uns font distribuer, 
dans les rues, des adresses dans lesquelles ils an- 
noncent leurs marchandises au rabais , attendu , 
disent-ils, qu'ils vont quitter le commerce; tan- 
dis que d'autres font promener, sous les yeux da 
public, des affiches ambulantes, comme on porte, 
en France, des bannières dans les processions. 
En voici une que je vais traduire à cause de sa 
singularité : car il est assurément fort étrange de 
parler d'Alexandre et de Diogène , à propos de 
gants y de mouchoirs , etc, , etc. 

Pope et Firths , 

N° 245 , Piccadify , au coin de la rue ffay- 
markeU 

Suivait celte épigraphe latine : 

« Quis talia fando abalinei à gaudiis ? » (6) 
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On raconte qu'Alexandre le grand , ayant 
daigné visiter Ùiogene dans son tonneau , et lui 
ayant demandé quelle grâce il désirait obtenir 
de lui , ce philosophe lui répondit : « Je ne t'en 
« demande qu'use seule : c'est de te retirer de 
«< devant mon soleil , et de ne me pas priver de 
« ce que tu ne peux me donner ». 

Le grand Jackson , 

N° 2^3 , Tire la morale suivante, de la réponse 
de Diogene. Il croit qu'il est de son devoir ( Ne 
pouvant faire aucune diminutiou ) de prévenir le 
public que les personnes qui lui feront l'honneur 
de lui donner la préférence , en fréquentant sa 
boutique , perdraient leur temps h disputer sur 
le prix , parce qu'alors , ils dissiperaient, en pure 
perte } ce qu'il ne peut leur donner , le temps. 

« En deux mots, il les prévient qu'il a, en ma- 
« gasin, une grande quantité de marchandises 
« de toute espèce, telles que flanelles de Galles, 
ce gants , mouchoirs de soie , etc., qu'il voudrait 
«échanger contre des billets de banque, au/si 
ce prompte ment que possible , attendu que le 
« grand Jackson a le plus vif désir de faire une 
« connaissance plus intime avec M. Hase (a). 



(a) Ccstlc nom de celui qui s'oblige dans la teneur des 
billets de banque. ■ * ,\ 
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« Par sainle Cécile (a) ! il n'y a rien d'aussi flat- 
« teur, pour l'oreille, que le son d'une grande 
« quantité de bank-tokeins (b). C'est pourquoi 
« les marchandises seront vendues argent comp- 
« tant , mais à un très petit bénéfice. Souvenez- 

« VOUS du GRAND JACKSON ! » 

Enfin , celte adresse originale est terminée par 
ces mois : « Quand on lit cela , peut-on s'empê- 
« cher de se réjouir? » 

Les plus belles boutiques de Londres sont 
principalement dans Cheapsidc , le Strand } IIol- 
burn , New bond Street et Oldbond- Street. Celles 
de ces deux dernières rues sont particulièrement 
fréquentées par la noblesse. 



(a) Sainte Cécile est la palrone des musiciens. Ceux do 
Londres exécutent tous les ans, en l'honneur de Handel > 
le jour de son anniversaire , un concert dans l'église de 
Westminster; quoique Handel ne fût pas anglais d'origine, 
il fut enterré dans cette basilique. Son monument est 
môme un des plus beaux qu'on puisse y voir. Ce grand 
compositeur était né à Hall en Saxe, en i684 ; il termina 
sa carrière à Londres, en 1759. 

(b) Les Bank-tokens sont des pièces d'argent de trois 
sehellings et de cinq schellings et demi. 



1 
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La boutique aux merveilles. 

Reviens , ma gaîté. Londres n'est plus la som- 
bre métropole des brouillards. J'ai suffisamment 
contemplé le soleil , pendant qu'il poursuivait sa 
course dans les vastes plaines de l'air : je veux 
jouir de la fraîcheur du matin, me livrer à 
quelque agréable rêverie. Reviens, ma gaîté, 
je vais, aujourd'hui , passer en revue quelques 
uns des objets qui ont attiré mes regards ob- 
servateurs elles décrire en m'amusanl. Gommen- 

* 

çons. 

Quelle est celle boutique dont les croisées sont 
couvertes de grands placards imprimés? Mêlons- 
nous parmi les curieux et lisons. Pommade divine ! 
Spécifique pour le mal de dents. 

Pommade divine ! Sans doute elle est préparée 
par la main des amours. C'est quelque cosmé- 
tique furtivement dérobé sur la toilette de Vé- 
nus. — Point du tout ; c'est une pommade que le 
moins habile manipulateur fait lui-même à 
Londres: puis, fiez-vous aux certificats de céleste 
origine. 

Spécifique pour le mal de dents ! « Quelle heu- 
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« reuse rencontre, s écrie tout haut, certaine 
« figure enveloppée d'un triple taffetas; ce mal 
« me tourmente, depuis deux jours, d'une ma- 
« nière horrible. Vite, j'en fais l'empiète. » — 
Bon ! répart un voisin , ce n'est un spécifique que 
pour attraper voire argent. 

J'avance un peu et je lis : savon dont la propriété 
est d'enlever le feu du rasoir , et d'empêcher la. 
barbe de grisonner. « Voilà qui est charmant, 
« d'honneur, dit un passant. Ma barbe , aussitôt 
« quelle commence à poindre, dément l'air de 
« jeunesse que me donne ma perruque. Morbleu ! 
« je ne craindrai plus rien de pareil. » Il achète 
le savon et le marchand sourit. 

■ 

Curling fluid. « Oh , bon! dit une jeune demoi- 
« selle; je ne me dépiterai plus, le matin, et 
« voyant que j'ai perdu mon temps à rouler mes 

« cheveux Je serai donc aussi bien frisée que 

« miss T** <]ui se moque de moi. Sans doute , elle 
« use du curling Jluid. Voyez! elle ne me l'avait 
« pas dit! je ne le lui dirai pas non plus, et mes 
« cheveux friseront. » 

Macassar oil. — Russia oil. — Pourquoi ces 
noms étrangers, demandai-je? Quels sont lesefFets 
de ces huiles? — Surprenans, monsieur, me ré- 
pond le marchand. Vos sourcils sont-ils rares et 
dégarnis? Frottez-les avec l'huile macassar, et 
vous aurez les plus beaux sourcils du monde.», et 
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pour faire pousser les cheveux !! elle est incom- 
parable. Sa vertu est telle qu'elle en ferait venir 
«sur une tête de bois. — Sur ma parole , voilà qui 
est merveilleux î 

Et Yhuile de Russie ? Je ne savais pas que 

les beautés qui ornent les bords de la Newa , pos- 
sédassent rien qui put être comparé à l'huile an- 
tique de Paris. -L-Que parlez- vous du Nord? 
quelle erreur est la vôtre? Cette huile se fait à 
Londres. M. Prince (7) en est Tin ven leur. 

Essence pour fortifier Vestomach et les boyaux. 
« Considérez un peu TignoraBce de mon médecin, 
« dit alors un petit homme maigre, au ton de 
« fausset. J'ai eu le malheur, il y a deux ans, 
« d'être empoisonné par l'imprudence de mon 
ce cuisinier. Depuis ce temps, je ne cesse de res- 
te sentir des douleurs dans l'eslomach et dans les 
« intestins; et le docteur Jékilme dit toujours que 
« le temps seul peut les adoucir. Mais voici l'es- 
* « sence qu'il me faut; c'est une vraie trouvaille. » 
— Le petit homme achète l'essence et part. 

A quelque temps de là, je le revois devant la 
même boutique. Aussitôt je l'aborde et lui dis : 
« Excusez-moi, Monsieur, mais permettez-moi 
« de vous faire une question.... Comment vous 
« trouvez* vous de l'essence?.... » Il ne me donna 
pas le temps de finir il avait tourné le clos. 

fissence de vie et de santé. Cette admirable es- 
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sence, mecriai-je, doit être achelée de tout le 
monde. Les anciens n'ont rien connude pareil. 

Aussi sont-ils morts ; mais -«ne vous presse* 

« pas de prononcer, reprit aussitôt un grand 
« homme sec , aux yeux caves , au teint jauni , 
« à la figure élique ; voici bientôt un an que je 
« fais usage de Vessence de rie et de santé , et 
« vous voyez, — En le considérant , je ne pus 
« mempêcher de répliquer : c'est donc un poi* 
« son, — A dire vrai, Monsieur, a jouta -l-il d'un 
« ton plaintif, je le cratns ». ♦ 
Pour conclusion, la boutique (a) aux mer~ 
veilles n'était que la boutique aux dupes. 



■ » 



Mode d'éclairage à Londres. 



L'éclairage , aux frais du public , date à Londres 
de l'année i4i6; ce fut sir Henri 3arton qui, le 



(a) Cette boutique est au bas Je Saint-James Strccel ; 
elle en fait l'encoignure. 



* • 
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premier, fit placer des lanternes dans les rues , 
pour la commodité et la sûreté des citoyens pen- 
dant la nuit. 

Quelque dispendieux que soit annuellement 
l'éclairage de Londres, il ne produit cependant 
pas tout l'effet désirable. Il vaudrait mieux qu'il 
y eût moins de lanternes et quelles donnassent 
plus de clarté. Il paraît que ce grand nombre de 
lanternes surprit tellement un prince de Monaco 
chargé d'une mission auprès du cabinet de Saint- 
James par la cour de France 9 qu'il s'imagina 
que toutes ces lanternes étaient allumées pour 
lui faire honneur. Il eut la vanité de le pen- 
ser, et , ce qui pis est, la sottise de le dire. 
Cette étrange méprise amusa beaucoup les 
Anglais. En diminuant le nombre des réver- 
bères, on diminuerait les frais d'entretien, et 
l'on économiserait sur le salaire des allumeurs 
dont le nombre serait moins grand. Il paraît 
d'autant plus nécessaire d'améliorer cette par- 
tie du service public, i>i essentielle pour la sû- 
reté des habitans, que cette capitale est, plus 
qu'un grand nombre d'autres villes, continuelle- 
ment enveloppée de brouillards. Les réverbères 
actuels ne procurent certainement point assez ^de 
lumière; on remédierait, ce me semble, à cet 
inconvénient, en doublant ou en triplant leur 
foyer. J'ignore si le nouveau système d'éclairage 
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par le gaz (8) , est assez économique pour être 
universellement adopté; mais on peut hardiment 
assurer que les lanternes maintenant en usage 
sont insuffisantes , surtout dans les temps bru- 
meux. L'effet qu'elles produisent ne répond point 
aux vues bienveillantes de la police. En un mot, 
plus les rues de Londres sont spacieuses , plus 
l'insuffisance du mode actuel est manifeste. 

Ponts. 

Trois ponts servent à établir la communica- 
tion entre la partie de Londres qui est sur la rive 
gauche de la Tamise, et le faubourg de Sou- 
thwark (a) situé sur .la rive droite. Deux de ces 
ponts ont été construits dans le siècle dernier: 
le troisième, qui est le pont de Londres, est beau- 
coup plus ancien. Les vaisseaux ne peuvent re- 
monter le fleuve que jusque là. La Tamise , d'ail- 
leurs , offre sur ce poin t un spectacle aussi curieux 
que nouveau pour un étranger qui aurait l'habi- 

(a) Toute cette partie de la ville était anciennement un 
marais. 
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tode de vivre dans l'intérieur des terres; c'est la 
vue d'un grand nombre de vaisseaux rassemblés 
en forme de massifs, et qui présentent aux yeux, 
si je puis me servir de cette expression , des 
futaies de mâts. Cette perspective a quelque chose 
d'imposant, surtout lorsque la Tamise est tout à 
fait dégagée de brouillard. 

Les barques seules peuvent passer sous ce pont, 
et souvent encore n'y passent-elles pas sans dan- 
ger à cause de l'épaisseur des piles. L'eau trop 
resserrée dans son cours, coule avec un bruit 
semblable à celui que font entendre au loin les 
rivières torrentueuses , principalement dans les 
fortes marées. On est parvenu , cependant, à di- 
minuer le péril auquel les barques étaient expo- 
sées à cause de la rapidité du courant , en rem- 
plaçant, vers le milieu du siècle dernier, deux 
arches de ce pont par une seule. Mais il n'existe 
qu'un moyen de prévenir tous les accidens , c'est 
de construire un nouveau pont (a) digne de celle 
commerçante capitale. 

Le pont de Londres a neuf cent dix-neuf pieds 
de longueur sur quarante-cinq de largeur. Su 

(a) La chambre des communes a donné son approbation 
an plan d'un nouveau pont qui serait formé d'une seule 
arche, en fer, de six cents pieds d'ouverture. Deux grandes 
Tome I. 5 
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hauteur au dessus de l'élévation moyenne de Peab, 
est de soixante. Les dix-neuf arches gothiques qui 
le soutiennent ne méritent aucune attention. Il 
en est de même des deux machines hydrauliques 
qui sont destinées, durant les basses marées, à 
faire remonter l'eau dans les canaux qui les por- 
tent aux habitans des deux rives. 

Cependant , si Ton réfléchit que ce pont a été 
construit il y a huit siècles, on doit convenir 
qu'il fait beaucoup d'hooneur à Peter, curé de 
Sainte-Marie Cole-Clurch, sur les dessins du- 
quel il a été élevé. Ce pont, commencé en 1 
ne fut terminé qu'au bout de trente-trois ans, 
quatre ans après la mort de Peter. 

On trouve ensuite en remontant la Tamise, le 
pont de Blackfriars : le dessin est de Robert 
Mjlnej il fut achevé en 1768. Sa construction 
annonce un goût perfectionné. La forme des 
arches, qui sont au nombre de neuf, est ellip- 
tique : chaque pile est ornée extérieurement 
de deux colonnes de l'ordre ionique, qui pro- 
duisent un bel effet quand on les considère de 
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est du nombre de celtes dont on peut dire : 

« Mais pour être approtifèa 
« Descmblables desseins veulent être achevés.* 
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dessus la rivière. On a laissé , dans le milieu , 
une ouverture de cent pieds pour le passage des 
barques. A chaque extrémité du pont, de beaux 
escaliers facilitent la descente sur les bords du 
fleuve. L élévation du flux, dans les grandes 
marées équinoxiales , est de dix -huit à vingt 
pieds. 

Le pont de Blackfriars communique sur la rive 
droite à Great Sutrey-Strçet ( grande rue de Sur- 
rey ) , et sur l'autre il aboutit vis-à-vis Fleet Mai* 
ket, Bridge - Street, (rue du Pont.) La Ta- 
mise étant plus large en cet endroit , la longueur 
du pont est de onze cents pieds; sa largeur 
de quarante-deux. Les frais de construction mon- 
tèrent à cent soixante mille livres sterling , dont le 
gouvernement fit les avances. Cette somme a été 
remboursée au moyen d'un droit de péage qu'on 
a perçu jusqu'à l'extinction de la dette. 

Ce pont est le seul d'où l'on puisse promener 
sa vue sur la Tamise; les balustrades des parapets 
n'ont qu'une élévation convenable. 

Le dernier dont il reste à parler , est celui de 
Westminster. Sa construction date aussi du siècle 
dernier. Il fut commencé le 29 janvier 173S, 
et terminé en 1760. Il a coulé trois cent quatre- 
vingt-neuf mille livres sterling. 

La longueur du pont de Westminster est de 
douze cent trente-huit pieds sur quarante-quatre 

5. 
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de largeur. Une prévoyance mal entendue a fait 
pratiquer, aux deux extrémités, des niches qui le 
déparent ; ces niches ne sont destinées qu'à offrir 
ira refuge aux gens de pied, s'ils sont tout-à- 
coup surpris par le mauvais temps ; car la mal- 
propreté des bancs ne permet guère de s'y as- 
seoir. 

On cherche en vain à deviner quel motif a pu 
déterminer à border ce pont de balustrades 
( garde-fous ) , qui privent la vue de toute espèce 
de perspective sur la Tamise : elles sont si hautes 
que les curieux, réduits à regarder à travers, ne 
voient rien , ou voient mal. 

La rue percée en face de ce pont sur la rive 
gauche du fleuve est belle et spacieuse. On doit 
regretter qu'il n'y en ait pas une qui aboutisse 
directement à la place de Charing-Cross , où l'on 
a élevé la statue équestre de Charles I er . Quoique 
fondue il y a presque deux siècles, cette statue 
est d'un assez bon stvle :on dit quelle est l'ou- 
Trage d'un artiste français , nommé Hubcrt-de- 
Sœur. La face du monarque est censée regarder 
le pont ; mais n'y ayant point de rue percée en 
ligne directe, le point de vue est manqué. 

Ce pont lire son nom du voisinage de l'abbaye 
de Westminster } dont on parlera parla suite. 



I 
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Appendice. 



Plus une ville est commerçanle, plus on reçoit- 
nat lanécessité de multiplier les communication» 
et de faciliter tes rapports entre les habitans. C'est 
pour celte raison qu'on élève dans ce moment 
deux nouveaux ponts sur fa Tamise. L'un por- 
tera le nom de Waterloo -bridge (pont de Wa- 
terloo. ) Placé à peu près à une égale distance 
des ponts de Blackfriars et de Westminster r il 
vient aboutir, du côté du Nord^Ouest, kSomerset- 
place. 

L'autre tire son. nom du VauxhaU y près du- 
quel il vient aboutie du côté du Sud..On a choisi, 
pour établir ce pont, un endroit où le lit de la 
Tamise est assez resserré^ on le fait en Gec et il est 
composé de neuf arches. Ce pont épargne un 
tour de plus d'une demi lieue à tous ceux qui ont 
des affaires-dans le quartier de Lambett. On a conv 
mencé d'y passer dans le courant du mois d'août. 
Les garde -foQs sont à une hauteur convenable. 
Pour le bien apprécier , il faut le voir d'un endroit 
nommé Qimberland tea Gardeas. La terrasse de 




78 LONDRES, Sït l8l6. 

ce jardin d'amusement se prolonge sur la rive 
gauche, et Ton y jouit d'une perspective fort 
étendue sur la rivière. 

Grandes routes. 



Il suffît de considérer la vaste circonscription 
de Londres, et le plan topographique de cette 
grande cité, pour se convaincre qu'elle a main- 
tenant dans son sein plusieurs grandes roules qu'il 
serait inconvenant de nommer autrement, puis- 
qu'elles ne sont point régulièrement bordées de 
maisons, et que , d'ailleurs, il y a sur les derrières 
de spacieux terreins consacrés encore à la culture 
et au jardinage. Ces routes sont entretenues avec 
un soin remarquable et d'une manière très dis- 
pendieuse. On y voit presque continuellement 
des ouvriers employés. Tantôt ils ratèlent ou 
relèvent la boue pour l'amasser sur les trottoirs, 
et tantôt ils sont occupés à les recharger de gra- 
vier. Ce gravier mêlé de sable, est broyé en moins 
de quinze jours. Il y a un mouvemeent si prodi- 
gieux dans la succession rapide des chars , des 
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diligences, des fiacres, des cabriolets , des ca- 
lèches , etc., qu'à peine peut-on, à certaines heures 
du jour, passer d'un trottoir à l'autre. 

Il résulte de là, que malgré l'active surveil- 
lance de l'administration pour les entretenir d'une 
manière convenable, elles sont toujours cou- 
vertes , aussitôt qu'il pleut , de deux à trois pouces 
de boue. Il est facile de se foire une idée de sa 
fluidité . en réfléchissant au roulis continuel des 
voitures qui la délaient sans cesse. C'est un véri- 
table marécage. 

II faut que le grès dont on pourrait les paver 
soit à une grande distance de Londres , puisqu'on 
est réduit à se servir pour leur entretien d'un 
gravier mêlé de sable qui ne peut résister à l'ac- 
tion des roues, et qui, malgré l'arrosement pen- 
dant l'été , cause une poussière que le vent chasse 
dans l'air, et dont les passans sont fort incom- 
modés. 

Quelque désagréable qu'il soit d'être de la sorte 
aveuglé par la poussière à cause du passage conti- 
nuel des voitures, on ne pent cependant trop louer 
l'activité du zèle que montre l'administration pour 
l'entretien des routes : il est digne de servir de 
modèle. 
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Misère extrême. [Poor in distress). 

• Qui connut le malheur est Iui-roéme sensible (a). * 

Oui, le pauvre est plus humain que le riche r 
et Thomas a eu raison de dire , en parlant des 
grands : 

« S'ils ont l'éclat du marbre, ils ont sa dureté. » 

Epùre au peuple. 

Que le riche donne tant qu'il voudra , sa bien- 
faisance ne vaut pas l'humanité du peuple. En 
donnant, il ne dispose que de son superflu, et 
le pauvre prend sur son nécessaire. Le riche 
don il' - , mais il n'est pas ému : il donne , mais son 
cœur resle froid. Ce n'est pas un cœur qu'ils ont 
là, pour me servir de l'expression de la duchesse 



» (à) v Haud ignara mali miseris succurrere disco. * 

Vu*. 



• 
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du Maine parlant à Fontanelle (a), c'est de l* 

Ce peuple que Ton dédaigne et que Ton désigne 
souvent par un terme injurieux, ce peuple a du 
sens , de la justice et sur tout de la sensibilité; 

« Douce sensibilité! (9) le cœur où lu règnes 
« fait des heureux en le devenant lui-même. C'est 
« toi qui rends l'homme généreux et libéral ; c'est 
ce toi qui lui fais trouver du plaisir à essuyer les 
« pleurs de la veuve , à guider dans son chemin 
« le malheureux privé de la vue , à prêter à l'in- 
* firme son bras pour appui. » 

« Oh! viens, établis-toi dans mon ame : seule, 
« tu peux l'épanouir. Imprime ta bienveillance à 
» toutes mes actions; préviens, étouffe tout vil 
« sentiment degoïsme; échauffe mon cœur, et 
«« qu'il ne respire que par toi. » 

Elle vivait, cette douce sensibilité, dansl'ame 
de celle dont je vais entretenir mon lecteur. 

En marchant sur un des trottoirs de la nouvelle 
route de Kent (new Kent road), à peu de distance 
de la barrière , je vis , le long d'une balustrade, une 
femme chétivement vêtue qui soutenait , sur ses 
jambes, un très petit enfant. A côté demoi passaient 



(a) Fontenelle disait qu'il n'avait jamais fait l'aumône 
que par raison. 
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deux femmes du peuple ; et Tune d elles entendit 
la supplique de cette mère à laquelle , je l'avoue, 
je n'avais point fait attention. Elle s'arrête aussi- 
tôt, fouille à sa poche et donne. (Je ne sais quel 
instinct m'avait porté à me retourner. ) Au mo- 
ment même, elle rejoint sa compagne qui lui 
dit : que veut cette femme ? — Poor in dis- 
tress (a) , répond-elle , en soupirant ! !... Puis elle 
ajoute : et moi aussi , je suis pauvre (b). 

Ces mou me firent souvenir d'un autre trait 
dont j'avais été témoin. Un ecclésiastique faisait, 
dans une grande ville , une quête pour des in- 
cendiés ; il allait sur la paroisse, de maison en 
maison. Dans le moment qu'il suivait une rue où 
plusieurs femmes du peuple vendaient des lé- 
gumes et du poisson, en plein air, une d'elles 
l'appela ; mais il continua son chemin. Alors elle 
se lève et l'atteint : « Monsieur, lui dit-elle, ne 
« dédaignez pas le pauvre monde ». Puis elle 
met sa pièce de monnaie dans la bourse ; c'était 
le denier de la veuve. 

», . Malheur à celui qui ne partagerait pas de si 
douces émotions l II a cessé d'être homme. 



(a) Pauvre dans la détresse. 

(b) Andj likewitc j am poor. 



Digitized by doogle 



LONDRES , EÏT l8l6. 83 

* 

Manière de se servir des ânes dans les 
environs de Londres. 

m L'âne me plaît: son dos porte au marche , 
« Les fruits du champ que le rustre a bêché. » 

■ 

VoLTAiftE a parfaitement décrit dans ces deux 
vers la manière dont on se sert des ânes en 
France; mais on suit un usage différent dans les 
environs de Londres. Ceux qu'on voit dans cette 
métropole sont ordinairement attelés à de petites 
voitures chargées de légumes ou d'autres den- 
rées. C'est une preuve qu'on peut facilement ac- 
coutumer au trait ces animaux domestiques. Il 
serait à souhaiter qu'on adoptât cet usage en 
France ; on éviterait l'inconvénient de ces larges 
paniers qui, par la manière dont ils sont placés , 
ne peuvent manquer d'obstruer les rues. Cepen- 
dant , si cet usage eût été suivi , je n'aurais pas été 
témoin d'une scène fort divertissante, et dans la- 
quelle un âne joua le rôle principal. Le lieu de 
la scène était sur la route de Paris, à un quar* de 
lieue de Magni. 
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J'étais assis à côté d'une dame , dans le cabrio- 
let du vélocifèrc : à notre gauche et à pied che- 
minait un paysan avec son âne qu'il chassait devan t 
lui. Le baudet portait des échelelte* auxquelles ' 
étaient encore suspendus quelques balais , que 
son maître n'avait probablement pu vendre au? 



Tout à coup , il vient dans l'idée du conducteur 
de la voiture de prendre son cornet et d'en son- 
ner. Au son de cet instrument barbare, je ne sais 
si ce fut d'aise ou de frayeur, l'âne pritle mors aux 
dents en faisant des ruades, et en jetant les balais 
à droite et à gauche de la route. Réjoui de ce 
spectacle imprévu , le conducteur de sonner plus 
fort, et l'âne de braire et de ruer encore plus. 
Quoique le conducteur eût cessé, sir baudet pour- 
taut galopait toujours, sans égard aux cris de son 
maître. Las enfin de crier, et désespérant, sans 
doute , de voir son âne s'arrêter , notre paysan s'a- 
visa dun plaisant moyen. Il se pendit à la queue du 
baudet qui, dans celte position, le traîna encore 
douze ou quinze pas sur la poussière. Je ne crois 
avoir vu de ma vie rien qui m'ait autant divertr. 
Ma compagne de voyage en rit aux larmes; et , 
plus d'uneheure après, elle riait encore de celte 
scène grotesque. Ah , Callot ► que n'étais-lu là? 
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C/iiens employés comme chevaux. 

Homme, l'Être créateur a, sur la terre, tout 
soumis à Ion usage. Tout, par sa volonlé, semble 
tetre asservi : quoique plus faible que tant d'au- 
tres animaux , lu les domptes et les subjugues. 
Appprends-moi de qui le cheval sauvage , le 
buffle des forêts, le majestueux roi des déserts, 
reçurent cet instinct qui les rend dociles à ta 
voix. N'en crois pas ton orgueil : cette docilité , 
dont tu abuses trop souvent , n'est pas unique- 
ment ton ouvrage ; une main plus puissante que 
la tienne leur imprima ce caractère de soumis- 
sion. 

Mais d'où te vient celte folie, d'intervertir 
Tordre de la nature? En donnant un instinct 
aux animaux domestiques , ne t'a-t-ellc pas averti 
de l'usage que tu dois en faire? Ce chien , doué 
d'une intelligence admirable , est destiné à se- 
conder les soins du berger ; celui-ci, à s'élancer, 
à ton commandement , sur le brigand qui vou- 
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drait attenter à ta vie ; celui-là (a) , pour servir à 
tes plaisirs , et poursuivre le renard ou le che- 
vreuil timide; mais la nature t'a-t-elle dit d'en 
faire une bête de somme , de l'atteler à une voi- 
ture ?.... 

Le premier qui s'écarta des vues de cette mère 
commune , en faisant du chien un animal de 
trait 9 fut un despote cruel ; fier de sa supério- 
rité sur Tanimàl timide qui lui fléchait la main , 
en signe d'amitié, il fut assez insensible pour l'as- 
servir à un genre de fatigue auquel il n'était 
point destiné. Homme ingrat! peux -tu donc 
oublier que la nature l'a placé près de toi comme 
un compagnon fidèle ; laisse-lui le soin de te dé- 
fendre et de garder ta demeure: voilà sa destina- 
tion , n'en exige rien de plus. 

Considère ses habitudes et ses pieds agiles , 
compare les avec ceux des quadrupèdes destinés 
à l'aider dans tes plus rudes travaux , à te trans- 
porter, avec tes marchandises, à de grandes dis- 
tances, et dis-moi si ces jambes flûlées annoncent 
que le chien doive te servir de cheval. 

» . 



(a) Il sert aussi quelquefois de guide au malheureux 
privé de la vue. J'en ai vu un , à Londres, qui devançait 
lentement son maître, et qui portait à sagueuleune écuelle 
pour recevoir le don de la charité publique. 
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Que vois-je ! quel est ce mendiant qui se fait 
traîner dans Westminster, par deux chiens , sur 
son ponton ? Quel air d'importance ! La misère 
a donc aussi sa vanité ! Bon Dieu , qui l'eût cru ! 

Mais si l'on réfléchit aux accidens qui peuvent 
résulter d'un semblable emploi des chiens, une 
police sage ne devrait-elle pas le défendre? J'ai 
vu un jour , dans Picadillj, près du bassin , un 
enfant de dix ans qui fut cruellement mordu par 
un chien , pour s être trop approché de la petite 
voiture à laquelle ce chien était attelé et qu'il 
gardait > tandis que le maître buvait , sans doute , 
dans quelque cabaret voisin. L'enfant pleurait, et 
pour le consoler un homme du peuple lui disait 
d'un ton brusque et grossier : Pourquoi venais- 
tu si près ? 

Au surplus , Londres n'est pas la seule ville où 
l'on substitue l'emploi des chiens à celui des che- 
vaux ; j'en avais déjà fait la remarque à Paris. 
Cet usage même s'est étendu plus loin ; mais on 
ne voit nulle part, aussi fréquemment qu'à Lon- 
dres , des chiens employés de cette sorte. 
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1 

* 1 

Singulière propreté des Anglais dans l'in- 
térieur de leurs maisons et à l'extérieur. 

L'auteur de l'ouvrage intitulé le tableau de 
Londres , a bien raison de dire que la propreté 
est un des signes caractéristiques (a) de la nation 
anglaise ; les tapis (b) dont ils couvrent les plan- 
chers des appartenons et des chambres, ainsi 
qu'une partie des escaliers, donnent aux maisons 
les plus communes un air d'opulence. £11 France, 
surtout dans les campagnes , les autels où l'on 
célèbre les mystères de la religion , sont d'une 
saleté choquante , si on les compare a l'extrême 
propreté des comptoirs des marchands de Lon- 



(a) Cleanliness, our national characterislie , almost 
universally prevails. 

(b) On remarque jusqu'à trois et quatre tapis les uns 
sur les autres. Le premier couvre la chambre toute en- 
tière; le second ne s'dlend pas tout à lait autant. 11 est cou- 
vert d'un troisième qui est ordinairement d'un drap com- 
mun, et qu'on enlève à volonté dans les jours d'éuquetie. 
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dres. Cette propreté se fait remarquer partout , 
même dans les auberges. 

Quel soin n'a-t-on pas, chaque jour, d'essuyer 
les carreaux des boutiques? non seulement on 
nettoie la porte et l'extérieur , mais on lave même 
)a pierre qui borde le seuil. 

Le samedi est le jour spécialement consacré 
aux soins de la propreté : on essuie les meu- 
bles , on éponge les parquets et les escaliers ; en 
un mot, le dernier jour de la semaine , en An- 
gleterre, est un jour de fatigue pour les servantes: 
vous ne les voyez pas seulement laver les degrés 
qui accèdent aux portes, elles lavent aussi ceux 
qui vont jusqu'au bord des trottoirs des grandes 
roules. De larges dalles semblent, dans une lon- 
gueur de vingt à quarante pieds , tenir lieu de 
tapis pour conduire à l'entrée de la maison : la 
plus avancée de ces dalles sur la voie publique 
est aussi propre que la plus voisine du logis. Leur 
extrême blancheur est une chose bien capable 
de fixer l'attention d'un étranger. 

A côté de ces dalles si blanches, vous observez 
souvent des gazons , dont la verdure contraste 
merveilleusement avec elles : les Anglais ont un 
goût particulier pour ce genre d'ornement. Leurs 
gazons (greens) sont fauchés ou tondus avec le 
plus grand soin ; ils font ensuite passer des rou- 
leaux pour les unir; pas un brin ne dépasse les 
Tome I. 6 
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antres : une petite maîtresse n'apporte pas plus 
de soin à lisser ses sourcils et ses cheveux , que 
les Anglais n'en prennent pour niveler leurs ga- 
zons; on dirait, en vérité, qu'ils se mirent dans 
leurs greens, comme une belle dans un miroir. 

Physiologie. 

• 

A Londres, les traits de la classe du peuple, 
sans en excepter les femmes, sont grossiers; leur 
visage offre communément à l'observateur, une 
couleur tannée et tirant sur le jaune. Il est très 
rare de remarquer, dans celte classe, de jeunes 
personnes d'une jolie figure : ou dirait souvent 
que ce sont des plantes étiolées. 

Tout physiologiste fera la même observation ; 
et l'extrême différence qui se fait remarquer entre 
les traits des femmes du peuple et ceux des per- 
sonnes du même sexe , dans les autres conditions 
de la société, provient, sans doute, de là diffé- 
rence des alimens. A voir la délicatesse et la 
blancheur du visage des femmes , dans Jes classes 
supérieures, et le teint jauni et fatigué de celles 
de la classe du peuple , on serait tenté de croire 



i-4 



. JDigitized by .Qpogle 



XONDRES, E» l8l6. 91 

que les dernières ne sont pas de la môme nation, 
La taille la plus commune parmi les dames an- 
glaises est la moyenne ; leur démarche est libre , 
aisée , mais dépourvue de grâces. Elles ont, pour 
la plupart, ce qu'on appelle de grosses épaules (a). 
La froideur et la réserve se peignent sur leur vi- 
sage; il est rare d'y remarquer de la vivacilé et 
de l'enjouement. Aussi rencontre-t-on peu de fi- 
gures piquantes. Leur physionomie, cependant , 
a je ne sais quoi qui plaît : peut-être ce je ne sais 
quoi n 'est-il rien autre chose que la douce lan- 
gueur qui respire généralement dans leurs yeux. 

AI. de Levis s'est élrangement trompé en affir- 
mant (b) que les Anglaises sont presque toutes 
blondes. Une observation de plusieurs mois m'a- 
vait déjà prouvé le contraire de cette assertion , 
quand j'eus Heu de m'en convaincre tout à fait» 
en me trouvant dans une nombreuse réunion 
presque entièrement composée de femmes. Sur 



(a) Je serais tenté de croire que ce défaut de maintien, 
ou, si Ton veut, de conformation, est produit par les corsets 
de baleine qu'elles portent; la gêne que doit éprouver la 
partie inférieure du corps , les contraint, sans doute, à 
se courber. Au surplus, ces corsets qui descendent jus* 
que sur les cuisses, sont d'une apparence choquante. 

(6) Page 8, lig. 6. de son ouvrage intitulé : VAngleterrg 
au commencement du dix-huitième siècle. 

6. 
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cinquante jeunes personnes, depuis l'âge de treize 
jusqu'à vingt-deux et vingt-quatre ans, qui n'a- 
vaient d'autre parure que leurs cheveux., j'en 
comptai huit qui montraient des cheveux d'un brun 
prononcé. Sept étaient brunes, huit portaient 
une chevelure d'un brun clairs la couleur des 
cheveux de toutes les autres variait du châtain au 
blond. En un mot, je n'en remarquai que quatre 
dont la couleur vraiment blonde pût rappeler à 
la mémoire VAurea Ccesaries, dont parlent les 
poètes latins. 

Le teint des Anglaises a plus de blancheur que 
d'éclat , et leurs traits ont presque toujours plus 
de délicatesse que de fraîcheur. Ceci doit pro- 
venir de deux causes : d'abord de l'usage habituel 
du thé et du lait, et ensuite de l'air peu dilaté 
-qu'elles respirent , à cause des vapeurs bruineuse» 
qui couvrent presque toujours la ville. 

Quant aux hommes, leur physique annonce la 
vigueur et la santé. L'exercice continuel qu'ils 
prennent par les longues courses, auxquelles ils 
sont assujétis pour leurs affaires, les fortifie; elle 
les accoutume à la fatigue. Cette vie active, d'ail- 
leurs , leur donne de l'appétit , et dispose l'es- 
lomach à bien faire ses fonctions. Leur air est 
sérieux sans être triste , occupé sans être sou- 
cieux. 

Quant à celui des enfans, il est plus frais que 
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robuste: on remarque aussi dans leurs traits plus 
de réserve que de vivacité. 



Température. 

Les personnes qui seraient accoutumées à vivre 
dans un air libre et pur, tel que celui qu'on res^ 
pire dans les plaines, dans les bois et sur les lieux 
élevés, ne pourraient, sans inconvénient, fixer 
leur demeure à Londres , parce qu'elles y trou- 
veraient une température tout à fait différente. 
Elle y est non seulement froide et variable, mais 
humide et brumeuse. Durant les beaux jours 
même, on voit, vers les 5 heures du soir, (quel- 
quefois pourtant plus tard) un épais brouillard 
s élever sur cette grande cité, et ce brouillard 
s'étend jusque sur les quartiers les plus élevés au 
dessus de la Tamise, tels que les rues d'Oxford > 
de Margaret etc., et les squares les mieux aérés. 

J'ai entendu presque tous les Français qui 
avaient fixé leur séjour à Londres, depuis un 
grand nombre d'années, et qui étaient attachés à 
l'Angleterre pour leur genre d'affaires ou par la 
considération dont ils y jouissaient , se plaindre , 
sous ce rapport, de l'insalubrité du climat. Les 
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étrangers sont exposés dans cette capitale à être 
fréquemment enrhumés, s'ils n'ont pas soin de se 
bien vêtir, et les rhumes y sont d'ordinaire fort 
opiniâtres. Les Anglais conviennent aussi qu'on 
éprouve fréquemment à Londres jusqu'à trois et 
quatre températures différentes dans l'espace d'ua 
seul jour. 

Pour jouir dans celte métropole des beaux 
jours pendant les mois de juin et de juillet > il fau- 
drait se lever avec le soleil et aller se promener 
dans la campagne jusqu'à neuf heures du matin. 
Les matinées sont ordinairement fort belles ; mais 
il est rare que le temps ne commence pas à se 
couvrir entre neuf et onze heures. Le ciel n'est 
constamment serein que jusqu'à neuf (a); ensuite, 
le soleil ne luit que par intervalles. 

Quoique les squares occupent une étendue de 
terrain dont il serait difficile de déterminer la sur- 
face; quoique ces squares soient plantés d arbustes 
et d'arbres pour y former des bosquets et des 
promenades, et qu'ils contribuent particulière- 
men* à rendre l'air déJa capitale plus salubre, on 
n'a toutefois pu la garantir des brouillards dont 
elle est couverte les deux tiers de Tannée. L'épaisse 
fumée qui se dégage du combustible seul en usage 

- ■ ■ » . ■ ■■ ■ ■ ■ 

(a) C'est du moins ce que j'ai observé en 1816. 
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à Londres, du charbon de terre (10), contribue 
encore -à rendre l'air atmosphérique plus dense 
et plus pesant. 

Aussi, malgré les plaisirs et la variété des amu- 
semens de tout genre qu'on s'empresse d'y pro- 
curer aux Lords, aux Ladys, etc., malgré qu'ils s'y 
livrent avidement pendant les trois mois qu'ils y 
demeurent, ils sont dans l'habitude de quitter 
cette ville, dès le mois de juillet, et de retour- 
ner dans leurs terres où ils passent l'hiver pour la 
plupart. Londres ne les revoit plus qu'au prin- 
temps. 

Si la noblesse anglaise se rend dans la capitale, 
à 1 époque où l'on va d'ordinaire en France à la 
campagne, on voit que c'est moins par singularité, 
que par raison , car les brouillards de Londres 
ne commencent guères à s eclaircir qu'au mois 
d'avril. 

Je terminerai ces observations par une remar- 
que plus générale, c'est que les nuits sont toujours 
froides en Angleterre, même pendant le mois de 
juillet. Plusieurs voyageurs m'ont assuré que, 
quoiqu'ils fussent placés dans l'intérieur de la voi- 
lure, ils se sont vus presque toujours coqtraints, 
une heure ou deux avant le lever du soleil, de 
s'envelopper de leurs redingotes ou deleursman- 
teaux, pour se préserver du froid. 
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Météorologie. 



La température de Londres est variable, et Ton 
y éprouve des changemens subits fort pernicieux 
à Ja santé. Une suite d'observations météorologi- 
ques, d'après le tableau de Londres (the picture 
ofLondon), a donné les résultats suivans : deux 
cent neuf jours dans Tannée sans pluie ; cent cin- 
quante-six depluie ou de neige ; douze de pluie mê" 
lée de neige et giboulées. Sur deux cent neuf jours 
où il ne pleut pas, on estime qu'il peut y en avoir ci n- 
quanteousoixantedurantlesquelsle soleil neparaît 
point. Ce nombre me paraît bien petit. En admet- 
tant au surplus que cette observation soît exacte en 
voici une autre qui est incontestable; c'est qu'on ne 
voitpresquepointàLondres de joursoù le ciel soit 
pur et sans nuages. Un ciel d'azur et serein, depuis 
le lever du soleil jusqu'à son coucher, est dans 
cette capitale une jouissance lout à fait rare. Il y a 
même des jours dans le mois de j uin , où Ton serait 
tenté de se croire au mois de février, tant la tem- 
pérature est brumeuse , froide et grisâtre. 



1 
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Taches dans le soleil. — Température de 
Londres au commencement de juillet 1816. 

« Le compas de Newton mesurant l'univers, 

« Lève enfin ce grand voile , et les cieux sont ouverts. » 

VoLTAïas. 

Quand on songe que jusqu'en 1687, époqueou 
Newton publia les principes fondamentaux de son 
nouveau système , Je monde avait été dans les 
plus profondes ténèbres sur les lois éternelles de la 
nature; que Galilée s'efforçant avant lui de faire 
un pas vers la vérité, était devenu victime de la 
superstition ;qu'ilf ail ait croire au mouvement du 
soleil, pour ne passe trouver en contradiction 
avec Josué ordonnant au soleil de s'arrêter dans 
sa course prétendue, qui pourrait ne pas déplorer 
l'ignorance des humains ? 

Quoi ! l'Egypte et la Chaldée , Athènes et Rome, 
au bout de plusieurs milliers d'années, n'ont rien 
sn touchant le mouvement de la terre, les révo- 
lutions des corps célestes, les immenses ellipses 
que les comètes décrivent dans leur ascension, 
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les causes du flux et du reflux , 1 admirable système 
de la gravitation! Ce n'est que sur les aîlesdu lemps 
et à travers l'abîme des âges que la lumière et 
la vérité nous sont enfin parvenues ! ! Céleste vérité! 
puisse la philosophie étendre et affermir ton em- 
pire! Je crains bien, toutefois, que Voltaire n'ait lu 
dans l'avenir , quand il a dit que le monde était né 
pour V erreur. 

Malheureusement, Newton nest plus : Homme, 
sa carrière était bornée. Ecoutons ceux qui l'ont 
suivi dans le labyrinthe obscur de la nature; 
voyons ce que Herschel et De Laplace pourront 
nous apprendre. Celui-ci semble avoir hérité du 
génie de Newton ; celui-là , infatigable observa- 
teur , s'applique sans relâche à découvrir de nou- 
velles terres et de nouveaux soleils dans l'immen- 
sité de l'étendue; ilaggranditle système planétaire, 
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Des taches, dit un journal anglais, apparaissent 
sur le disque du soleil : réunies sur un seul point, 
elles couvriraient trente mille milles ( dix milles 
lieues de son orbite)»D'où proviennent ces taches? 
Pourquoi sont-elles plus apparentes dans un lemps 
que dans un autre? Quel nouveau Newton ré- 
soudra ces questions ? 

Le même journaliste ajoute queles physiciens et 
le savant HerscheHui-même, en faisant des recher- 
ches dans l'histoire physiquedu monde, ont trouvé 
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que chaque fois que ces taches avaient élé ob- 
servées,'les temps où eliesavaient paru, avaient tou- 
jours été suivis de plusieurs années d'abondance. 
Je cherche, en réfléchissant sur le principe de la 
fécondation , que nous devons à la chaleur dis- 
pensée par l'astre du jour, quel rapport il peut y 
avoir entre ces taches et l'abondance promise ; et 
je n'en trouve aucun. Puisque ces doctes astro- 
nomes semblen t croire à cette fécondité prochai ne 
du sol que nous habitons, ils eussent bien dû cha- 
ritablement éclairer un peu notre ignorance : car, 
si nous ne savons rien en comparaison de ce qui 
nous reste à savoir , nous savons du moins qu'il n'y 
a point d'effet sans cause. 

J'entendais chaque jour répéter en Angleterre 
qu'on n'y avait jamaisvu une température (11) aussi 
variable et aussi froide que celle éprouvée cette 
année pendant les mois de juin, de juillet et mê me 
le mois d'août (a). Je m'imaginais qu'on pourrait 
trouver dans ces taches, bien dignes d'attention 
sans doute , la cause de celte variation surprenante 
danslaconstilutionatmosphérique; mais je réglais, 



(a) Le 9 de juillet t tous ceux qni tenaient dans lesfau- 
bonrgs de Londres deséehopesen plein air, répétaient , 
comme de concert, dans la matinée : bon dieu.' qiïilfait 
froid! (?ery cold). 
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élourdiment peut-être, la température (#) de 
l'Europe entière sur celle de l'Angleterre , car Je 
soleil luisait probablement ailleurs pour les peuples 
du Continent, malgré les taches qui déparaient 
son auguste visage. 



Causes originaires du crime àL ondres. 

Principiis obsta ; serà medicina paratur 
Cum mala per longas invalucre moras. 

Ovide. 

Quoique ancune nation ne donne au monde cî- 
vilisé autant de preuves de philanthropie, autant 
d'exemples de bienfaisance que le peuple anglais; il 
y acependantencore à Londres un grand nombre 
d'infortunésqui éprouvent les horreurs du besoin, 
ou que l'extrême misère porte à s'associer avec îes 



(o) « La voisine badaude, au fond de son quartier, 
« Dans son voisin badaud voit l'univers entier. » 

Voltaiei. 
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fripons de profession. Une société extrêmement 
utile s'était formée dans cette capitale pour amé- 
liorer le sort de la classe indigente -, mais les fonds 
qu'exigeait un établissement de ce genre sur- 
passaient les facultés de deux ou trois particuliers 
qui en avaient conçu le plan. Certes, il aurait 
été à désirer que la police se fût approprié l'idée 
d'une semblable institution ; car souvent des se- 
cours modiques mettraient un grand nombre de 
malheureux en état de subsister, en leur fournissant 
les moyens de dégager leurs vêtemens et leurs ou- 
tils, quand le besoin les a contraints de les porter 
dans les maisons de prêt. 

Le sécrétaire de cette société était Mathieu 
Martin Lesquer. Cent-vingt individus se présen- 
tèrent à son bureau ; savoir quatre-vingt-dix-neuf 
femmes et vingt-un hommes. C était pour la plu- 
part des estropiés ou des individus incapables de 
travailler, soit à cause de leur vieillesse, soit par 
suite de maladie. Quant aux femmes, quarante- 
huit d'entre elles étaient veuves; un tiers payait le 
tribut à la vieillesse; quelques unes étaient estro- 
piées, et les autres sans travail, ou hors d'état de s'y 
livrer à cause du grand nombre d'enfans don t elles 
6e trouvaient chargées. Il y en avait parmi elles 
qui auraient pu obtenir des secours de leurs pa- 
roisses ; mais elles ignoraient quelle voie elles au- 
raient dû prendre pour y parvenir : d'autres eu 
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avaient élé empêchées par un sentiment de mau- 
vaise honte, à mon sens, bien excusable. 

Vingt-quatre de ces femmes étaient domiciliées 
à Londres ou dans Westminster ; trente-trois ap- 
partenaient à différentes provinces ; vingt-deux 
étaient écossaises ou irlandaises , et vingt ne purent 
donner aucune preuve de domicile fixe. Des se~ 
cours convenables furent distribués aux uns, et 
Ton procura aux autres le moyen d'en obtenir de 
leurs paroisses. Ceci prouve qu'une société qui se 
consacrerait à recevoir seulement les déclarations 
des malheureux , pourrait indirectement être fort 
utile à la classe nécessiteuse, soit en les adressant 
aux sociétés fondées pour leur soulagement, soit 
en les faisant participer aux secours des pa- 
roisses. 

Après s'être occupé des causes d'indigence par- 
liculières,il faut maintenant en rechercher d'au 1res, 
parce qu'elles sont principalement la source d'un 
grand nombre de délits qui se commettent dans 
la capitale ; il s'agit de l'indigence casuelle. 

Il n'est que trop ordinaire , surtout dans les 
temps difficiles, de voir des familles quitter les pro- 
vinces éloignées, ou quelqu'une des parties, soit 
de l'Ecosse, soit de l'Irlande, pour venir se fixer 
dans la métropole. Elles s'y déterminent presque 
toujours trop légèrement , dans la persuasion 
qu'elles y trouveront des ressources abondantes 
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pour leur travail journalier; mais, loin d'y ren- 
contrer ce dont elles s'étaient inconsidérément 
flattées, elles se voient souvent réduites à mettre 
successivement en gage tout ce qu'elles possèdent 
pour payer leur logement et pour subsister. Aussi- 
tôt que ces faibles ressources sont épuisées, elles 
tombent dans Je dénuement et le désespoir. Si 
elles sont honnêtes jusqu'au bout , le besoin , la mi- 
sère et la maladie les conduisent à une fin aussi 
affreuse que prématurée; mais, trop ordinaire- 
ment, hélas! les chefs de ces familles, ou ceux qui 
les composent, cherchent des ressources dans le 
vol ,el bientôt la justice les flétrit. 

La situation douloureuse de ces infortunés 
navre toute ame sensible : trop éloignés de leurs 
paroisses dont ils pourraient recevoir des secours, 
privés d'appui, de consolation et presque toujours 
de moyens de pouvoir se procurer du travail, on 
voit successivement les individus composant une 
famille honnête se jeter dans le vice ou le crime 
pour échapper au supplice de la faim; les filles aug- 
mentent le nombre des prostituées, tandis que les 
hommes s'associent à ceux qui ne vivent que de 
menus vols. Combien ne serait-il pas à désirer 
qu'une police éclairée coupât le mal dans sa racine, 
en soulageant l'infortune et en prévenant le crime. 

Ce n'est pas tout : il existe encore une autre 
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cause éloignée des délits ; elle vient de la paresse 
ou de l'inconduite. 

S'il estdesélres dégradés quise rendent indignes 
des secours de la bienfaisance par la fainéantise 
et l'ivrognerie, convient-il d'envelopper dans le 
même châtiment les innocens auxquels ils ont 
donné le jour? Qui que vous soyez , gardez-vous 
de faire retomber sur eux les vices de leurs parens, 
ou le corps social portera bientôt lui-même la 
peine de l'abandon où il les laisse imprudemment. 
Accoutumés à n'avoir devant les yeux que des 
exemples de perversité; familiarisés avec l'habi- 
tude de voir porter leurs vêtemens en gage;impré- 
gnés , dès l'Age le plus tendre , des principes de 
l'immoralité ; doués d'une intelligence hâtive par 
la nécessité où ils se sont trouvés de l'exercer pour 
se procurer quelques moyens de subsistance; 
habitués au mensonge et à la fourberie, ils devien- 
dront le fléau de la société qui les rejeta : et 
\oilà une des causes éloignées des désordres, des 
délits et des crimes qui détruisent l'harmonie 
sociale: 

Maintenant quels secours convient-il de donner 
aux familles don lies chefssont livrés à l'ivrognerie 
et à la paresse? Qu'ils soient tels qu'on fie puisse 
lesdétourner du but qu'on se propose; sous ce rap- 
port, il n'en existe point encore de plus salutaire 
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et de moins dispendieux que la distribution des 
soupes économiques. 

M. Colquhoun assure que cinquante mille por- 
tions de ce genre qui ne reviendraient pas à plus 
d'un sol de France (ha/ fa penny) par tête, ont été 
distribuées durantrhiver à des ramilles indigentes. 
Si la soupe dont on peut gratifier les pauvres, à unsi 
basprix,est vraimentsubslanlielle et nourrissante, 
les Anglais peuvent se glorifier assurément d'avoir 
atteint le maximum de la charité économique. 



Les lois criminelles 9 en Angleterre , ne pro- 
portionnent pas la peine au délit. 

* 

• 

« Là progression des peines, suivant la gravité 
« des délits et des crimes, a dit quelque part 
« Montesquieu, est le plus beau triomphe de la 
« liberté. » Ce grand publicisle eût pu ajouter 
que c'est aussi le plus beau triomphe de la raison. 
Le code pénal en Angleterre a besoin de grands 
amendemens, et sans doute le législateur pensera 
que l'infamie attachée à la privation de la liberté 
et aux travaux forcés, serait souvent plus salutaire 
Tome L 7 



* 
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pour prévenir le crime, que la peine capitale 
infligée , au nom de la loi, pour de légers délits. 
La raison et la justice , par exemple , ue sont-elles 
pas également outragées, lorsque l'on condamne 
à la mort un coupable qui aura volé secrètement 
à son voisin un objet dont la valeur excède un 
schelling. Si donc l'on excepte l'ignominie que 
l'idée peut attacher aux flétrissures exercées sur 
un cadavre après la mort ( genre de flétrissure 
qui tientde la barbarie (a)dessièclés d'ignorance), 
celui qui tue une famille toute entière en Angle- 
terre , ne peut subir une plus grande peine , puis- 
qu'on ne peut que le priver de la vie. 

Passons aux contradictions. La plus légère at- 
teinte à la propriété est punie de mort en vertu 
des lois , et le citoyen dont on empoisonne l'exis- 
tence, en corrompant sa femme et en troublant 
le bonheur de sa famille, ouvre en vain le code 
pénal pour y trouver l'article qui le vengera (12). 
* 1 

• . ' 



(a) Achille touché dés larmes de Priamet lui tendant le 
corps d'Hector, est un héros ; mais Achille traînant sur 
la poussière le corps de son ennemi attaché à sou char, 
n'est qu'un guerrier féroce qui souille sa propre gloire.. 
Il ne convient qu'au tigre de s'acharner sur un cadavre; 
ne déshonorons pas la justice en l'associant à ce que, la 
Veugcance peut inspirer de plus bas. 
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Le crime d adultère était sévèrement puni par 
les lois grecques et romaines , et les lois criminelles 
en Angleterre n'en font pas même mention. La par- 
tieoutragée ne peut obtenir que des dédommage- 
mens, en se pourvoyant indirectement devant 
lestribunaux(a).Que peut-on attendre, cependant, 
d'une condamnation pécuniaire? Une amende 
peut-elle suffire pour réprimer les attentats de la 
corruption elde la débauche? Une semblablepeine 
est tout à fait dérisoire ; c'est , en vérité , mettre à 
l'encan la seule vertu véritable conservatrice des 
mœurs , la cliastelé (b). 



(d) Indirectly in the courts ofCommen Law. 

(6) Un procès de ce genre eut lieu , à la lin du mois de 
juin î.Stb' , entre le lord Beresford et le lord Bec line. Ce- 
lui-ci lut accusé devant la cour du banc du ro>i (king's 
bencb) par le premier, d'avpirséduit sa le m me. Il fut 
prouvé par l'instruction que lord Becl'we était coupa- 
ble (i3), et il fut condamné à dix mille livres sterling de 
dommages et intérêts envers le plaignant. 

Le 28 juillet suivant, Wright intenta une action du 
même genre devant la cour de Common Pleas contre Bra- 
Aam. Ce chanteur en renom, fut convaincu d'avoir pro- 
fité de l'absence obligée de Wright pour séduire sa femme 
et vivre avec elle en concubinage. La cour le condamna a 
mille livres sterling. 



7< 
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Loteries. 



La passion du jeu est une des plus funestes (i4) 
dont l'homme puisse être possédé. Elle détruit en 
lui tout sentiment de délicatesse et d'honneur j elle 
l'aveugle au point de lui faire oublier ce qu'il a de 
plus cher, et d'étouffer dans son sein les plus tendres 
affections. Un joueur immole tout à sa passion , 
le bonheur de son épouse et celui de ses enfans. 
Sourd aux vœux de la nature, il renonce au som- 
meil. 

Observez -le lorsqu'il sort d'un de ces repaires 
oùPlutus préside , après qu'il a perdu des sommes 
considérables et peut-être toute sa fortune. Quel 
air sombre ! quels regards farouches ! comme il 
paraît abîmé dans de sinistres réflexions! Trem- 
blez! famille infortunée, vos maux ne sont point 
à leur comble ; tremblez ! le drame de Bewerley, 
ce drame où Mole produisit une illusion si terrible 
et en même temps si salutaire, ne retrace que trop 
fidèlement les crimes qu'un joueur peut concevoir 
dans son épouvantable égarement. 
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Les gouvernemens éclairés par un grand nom- 
bre de catastrophes déplorables, ont porté souvent 
des lois sévères pour réprimer la fureur du jeu; 
mais au lieu d'attaquer celte passion lorsqu'elle a 
vicié les cœurs , il serait bien plus sage de l'empê- 
cher de naître. Malheureusement , bien loin delà 
prévenir, ils contribuent eux-mêmes à l'exciter. 

En effet, quel est le but des loteries, sinon de 
tenter par l'appât du gain , l'homme le moins 
enclin au jeu, sinon de l'engager à détourner de 
son commerce quelque somme qui lui serait in- 
dispensable pour acquitter ses engagemens? Que 
dis-je ? cet appât n'est que Irop souvent assez puis- 
sant pour déterminer le petit rentier à risquer en 
un jour ce qui aurait suffît à sa subsistance pendant 
plusieurs mois. Le pauvre même, dans l'espoir 
d'alléger sa souffrance , expose le produit de son 
travail, vend ou met en gage ses vêtemens pour cou» 
rir follement aprèsla fortune. Déesse cruelle ! conv 
bien de malheureux tu fais, surtout dansles grandes 
villes! Combien de domestiques ont volé leurs 
maîtres pour avoir part à tes trompeuses faveurs î 
Combien de commis ont abusé du dépôt qui leur 
était confié î 

Il existe des loteries dans presque tous les Elals 
de l'Europe; mais quel est le pays où l'on imagine 
autant de moyens qu'en Angleterre pour éveiller 
ou tromper (i5) la cupidité. Vous rencontrer 
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d'abord de distance en dislance dans les rues, des 
hommes chargés de distribuer aux passansdesaver- 
tissemens imprimés qui annoncent que la loterie 
doit se tirer tel jour , qu'elle est composée de cin- 
quante ou soixante lots plus ou moins forts, sans 
parler d'autres plus petits qui peuvent cependant 
couvrir la mise de celui dont le numéro sortira ; 
afin de mieux vous éblouir, on vous annonce que 
les lots ne seront pas payés en billets de banque, 
mais en argent ; vous lisez : vingt-cinq mille liv.st. 
trente mille lîv.st., en or ! I ! ou trente mille ouinées! 

Au mois de mai 1816, M. T. Bisch, homme vrai- 
ment généreux, et qui avait, selon son usage, 
acheté des lords de la trésorerie (a) le droit d'ex- 
ploiter une loterie, s'avisa d'offrir aux actionnaires 
un bonus (cadeau) de trois cents billets entiers, qui 
auraient produit, disait-il , au delà de soixante-dix 
mille 1. st. s'ils avaient été vendus. Cet appât était 
indépendant des autres lots. Maintenant, il est bon 



(a) La tôlerie dont je parle, en ce moment, était une lo- 
terie autorisée. Un entrepreneur (the contracter) moyen- 
nant une somme qu'il paie au gouvernement, acquiert à 
Londres le droit de mettre à contribution la sottise ou la 
cupidité. Les bénéfices des entrepreneurs, abstraction 
laite des somu °s qu'ils versent à la trésorerie , sont d'or- 
dinaire de quinze à vingt-cinq pour cent. 
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de savoir que, pour avoir part au bonus, il fallait 
prendre des billets avant l'expiration du 27 avril 
6uivant ; ce jour passé , les billets achetés devaient 
avoir une marque qui les priverait du droit de 
participer au gain du bonus. 

Aux avertisseniens usités en de semblables cir- 
constances, on fit d'abord succéder un avis im- 
primé en caractères symboliques , c'est-à-dire, 
que le nom de la chose figurée, joint à une lettre 
ou deux , formait un sens. Voici la traduction lit- 
térale de cet avertissement hiéroglyphique. 

« Tout homme qui désire gagner de l'argent 
« avec peu de risque , doit , s'il est sage , se presser 
<c de se rendre au bureau de loterie le plus voisin, 
« pour y acheter même la moindre (a) portion 
« d'un billel. C'est le moyen de gagner ce qu'il 
« désire et d'être à même de faire bouillir le pot. 
« L'argentseul fait trouver le paradissur la terre. » 

On distribua ensuite un avis, où se trouvaient 
indiqués tous/es bureaux et surtout les bureaux 
heureux. M. Sisçh tffi, quoique marchand et fer- 
mier d'une loterie, a réellement du goût potjr 
la littérature , avait, suivant la méthode {h) géo- 
graphique de Buffier , composé des vers où il 



[a] La plus petite fraction est un seizième. 

(b) Méthode pour secourir la mémoire. 
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s'était appliqué à faire entreries noms de tous les 
buralistes. 

Le surlendemain ce fut un avis intitulé : Avan- 
tages exclusifs pour ceux qui prendront des billets 
avant le 27 d'avril. Celte lois, c'était M. JVcbb, 
buraliste en sous ordre, qui s'adressait au public. 

On vil , les autres jours, paraître chacun à leur 
tour sur la scène, les buralistes Martin Swift, 
Caroltj Hazardy etc., elc. , qui rappelaient au 
souvenir des faiseurs de mises le prochain tirage , 
en daignant indiquer leurs bureaux toujours fa- 
vorisés par la fortune. 

Un auonjme vint aussi figurer, et s'adressa 
aux étrangers qui étaient à Londres, en français 
et en anglais , car M. Bisch sait plusieurs langues. 



Les étrangers qui arrivent 
en Angleterre doitent être 
prévenus qae la grande loterie 
nationale qui comii entera la 

14 e MAY, 
leur offre l'occasion de gagner 
un Biet! immi n>< .sans presque 
rien risquer. Le plan renferme 
deux grands prix de 3o,oooliv. 

720,000 livres, 
aussi bien que 5o autres prix 
capitaux , et le nombre de 
billets ne vas pas au delà de 
3 4,ooo. 

La supériorité des loteries an- 
glaises >ur celles du Continent 
est reconnue députa long- 
temps. 



Strangerawho arrive in Eng- 
land should be informed, that 
tlie state lotterv, which will 
begin drawing on the 

14 e MAY, 
affbrds to them nn opportunî- 
ty of acquiring immense we- 
althat a very amatl risk. The 
Scheme of the lotlery contains 
tnogjand prises 
of 

livres 3o,ooo, 

and 5o other capitals , with 
oui v 14,000 tickets. 

The superiority of English 
lotteries over those of other 
Countries has long beea 
known and ackuowledgcd. 



La veille du 27 d'avril, nouvelles invitations 



\ 
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bienveillantes : une large main figurée vous mon- 
trait ces mois : Demain est le dernier jour du bonus. 
C'est ainsi que l'honnête M. Hazard, rappelait le 
prochain tirage au souvenir des personnes ou- 
blieuses. M. Caroll f qui ne lui cède ni en obli- 
geance, ni en politesse, prévenait aussi les ama- 
teurs en ces termes : C'est demain le dernier jour 
où vous pourrez avoir part au bonus des trois 
cents billets entiers» 

Mais la manière la plus curieuse de fixer l'atten- 
tion générale et surtout de frapper les regards du 
peuple , est celle-ci, car on peut dire de M. Bisch: 

♦ 

« Rare Imaginative, 
« Et qui ne le cède à personne qui vive 1 

M.Bi$ch don c voulu t bien amuser les passanspar 
une sorte de spectacle ambulant. On rencontrait 
par les rues et même dans les quartiers du peuple, 
une des belles qualités de M. Bisch est la popularité, 
une petite voiture à deux roues surmontée d'une 
caisse en forme oblongue et tirée par un cheval. Sur 
ledevantparaissait un domestique en livrée rouge : 
à l'opposite, était un autre personnage avec une 
semblable livrée. La voiture faisait, de temps 
en temps , des pauses , et celui qui était placé der- 
rière sonnait de la trompette : il plongeait ensuite 
la main dans la caisse mystérieuse et eu tirait des 
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billets sur lesquels étaient figurées la voilure et 
toutes les inscriptions utiles dont on l'avait dé- 
corée. 

Considérez encore ces pancartes ambulantes. 
Comment l'offre du grand bonus pourrait-elle 
échapper au passant le plus distrait? Regardez 
ces hommes qui font la navette sur les ponts , avec 
de larges écriteaux devant et derrière, pour an 
noncer le prochain tirage du magnifique bonus. 
Je crois entendre M. Bisch se dire à lui-même, 
« Ah ! Messieurs, vous dédaignez de recevoir 
« mes avertissemens î Morbleu , je saurai bien 
« vous contraindre de répondre aux avantages 
«c que ma générosité vous présente. Je les expo- 
« serai à vos regards d'une manière si commode 
•1 et à une hauteur si convenable , que vous serez 
« obligés d'y faire attention malgré vous. » En 
vérité, M. Bisch, que de prévoyance et de bonté î 
J'aurai bien plutôt épuisé la curiosité des lec- 
teurs, que je n'aurai compté les ressources que 
fournit à M. Bisch, son active sollicitude ,sa rare 
imagination pour entretenir le public , touchant 
sa libéralité future. 

« Où allez-vous, crie-t-il, au passant dans la 
« rue? Si vous n'êtes pas trop pressé , etc. etc., sou f- 
« frez que je vous dise deux mots sur la loterie 
« qu'on va tirer. Elle contient cinquante-deux 
« gros lots, dont deux de trente mille pounds , 
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« quoiqu'il n'y ait que quatorze mille billels. Y 
« a-t-il un autre moyen de gagner une somme 
« aussi considérable , pour celui qui en hasarde 
« seulement un* petite? » 

Je ne crois pas, qu'il soit possible d'user dç 
plus de charlatanisme pour piper Targent des 
joueurs et des dupes; et c'est bien le cas de s'é- 
crier avec dom Bazilis : (a) qui diable y résiste* 
rait ? 

Nota. J'avais lieu de croire cet article terminé, 
mais je faisais injure à l'imaginative de M. Bisch. 
Aurais- je d'ailleurs pu prévoir que le public in- 
grat aurait accueilli froidement la libéralité de 
cet honorable entrepreneur? Loin de désespérer 
toutefois de triompher de son apathie , M. Bisch 
résolut de lui offrir, contre toute attente , le don 
d'un autre bonus de deux cents billets , après 
l'expiration du 27 avril. On dirait que sa devise 
était celle-ci : 

« Je t'ai comblé de biens, je veux t'en accabler. » 

Corneille. 

Le pas était délicat; il fallait se montrer géné- 



(a) Dom Bazile, un des personnages de la Folle Jour- 
née , comédie en cinq actes de Beaumarchais. 
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reux sans fâcher le public, en le réprimandant 
sur son insouciance. M. Bisch s'en tira avec une 
adresse qui eûl fait honneur au roué le plus dé- 
lié. Il sait que le public est du naturel des belles, 
il flatta sa vanité. 

En voyant annoncer ce second bonus , il me 
vint dans l'esprit que, si quelqu'un de ses amis 
lui eût marqué sa surprise à l'égard du premier , 
il aurait pu lui répondre comme Petit- Jean , dans 
la comédie des Plaideurs : 

« Mais je n'y perdrai rien : enfin vaille que raille, 
m Encor sur le marché je puis fournir la paille. » 

Arriva enfin le i3 de mai: le généreux entre- 
preneur soutint son rôle jusqu'au bout. Il fît pro- 
mener parles rues un fiacre vide portant de cha- 
que côté une large pancarte, sur laquelle on li- 
sait en grosses lettres rouges: Soixante mille liv. 
sterling ! ! ! 

Derrière, était un autre individu qui portait 
un autre écriteau , en forme de bannière, conte- 
nant le même avertissement. 

Il faut en convenir; si les Anglais n'ont point 
essayé de gagner les sommes offertes si généreu- 
sement par M. Bisch, ce n'est pas assurément sa 
faute. 
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» 

Filles de joie. 

* 

« Vice is amonster of such frightful mien, 
« That to be hated needs but to be secn ; (a) 
« Yetseen too oft familiar with her face, 
« We first endure then pily, then embrace. » 

La civilisation, l'aggrandissement des villes; 
l'extension du commerce et de l'industrie, l'accu- 
mulation des richesses ont donc conduit à celte 
triste vérité, c'est que la prostitution est un mal 
qu'il faut souffrir pour en éviter un plus grand. 
Le législateur bien convaincu qu'il tenterait en- 
vain de l'extirper, ne doit s'occuper que des 
moyens d'en resteindrcles progrès et d'en rendre 
les suites moins fâcheuses. En Hollande, en Ita- 
lie, dans le canton de Berne, les filles publiques 
étaient, depuis long-temps, placées sous la sur- 
veillance immédiate de la police; le même sys- 



« (a) On sent d'abord une telle horreur à l'aspect du 
« vice qu'il suffit de le voir pour le baïr: mais si sa rue 
« nous devient familière , nous commençons par le souf- 
« frir, il nous fait ensuite impression, et noua finissons par 
« l'embrasser. » 
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têrae est maintenant adopté en France, et Ton a 
cru, puisqu'on ne pouvait empêcher le vice, qu'il 
était plus sage de l'asservir à des régleinens afin 
de le rendre moins nuisible, et de déterminer, 
en quelque sorte, les bornes jusqu'où il peut al- 
ler (a). 

La morale et la religion réprouvent , sans doute , 
toute espèce d'autorisation avouée; mais s'il 'est 
reconnu que c'est î'ufïique moyen de préserver 
les femmes honnêtes des tentatives de la séduc- 
tion et des violentes entreprises du vice, ne vaut- 
il pas mieux donner des licences aux prostituées , 
et tenir sur elles î'œil de la police constamment 
ouvert? Cette opinion, je le sais, n'a point jus- 
qu'à présent prévalu à Londres: elle est cepen- 
dant aussi celle deTauteur Tecommandable du 
traité dé la police \b) y M. Colquhoun. 

Qtrowjue la profession des filles de joie ne soit 
pfcmtarouée dans cette capitale , le nombre des 
femmes de mauvaise vie , en est-il moins grand 
qu'ailleurs? Hélas! Il est au contraire plus con- 
sidérable. 

Parmi lesfilles vénales , on escompte à Londres 

■ 

(a) Un moraliste anglais a dit : Titus far shallyou go, 
and nojarther. 

(b) Cet ouvrage a en un grand nombre d'éditions; c'est 
la sixième que j'ai suivie. 
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deux mille qui , dansJeur jeunesse, onl reçu une 
bonne éducation; trois mille autres qu'on ne peut 
point placer au nombre de celles qui ont élé 
vouées à la domesticité ; (a) vingt mille qui, avant 
été ouvrières ou servantes, ont élé plongées dans 
le libertinage , par la séduction ou par des fré- 
quentations dangereuses , et qui ne vivent que de 
la plus dégoutanlè prostitution. 

A ce nombre déjà trop grand des victimes de 
la débauche, il faut joindre vingt-cinq mille autres 
femmes de la plus basse extraction qui vivent sans 
être mariées avec des ouvriers, ou d'autres indi- 
vidus. 

Si maintenant Ton adopte pour base que la po- 
pulation de Londres , est de onze cent mille âmes , 
et si l'on en retranche la moitié pour les mâles, il 
restera cinq cent cinquante mille personnes du 
sexe. En admettant ensuite que les filles qui n'ont 
point atteint leur seizième année, entrent pour 
ttn fiers dans ce total, il en résultera que les 
femmes de mauvaise vie sont, dans celte métro- 

■ ■ ■— 1 1 mém 

(a) Quand on songe que, durant tout le cours de l'année, 
il y a drx mille personnes deTun et de l'autre sexe sans 
place , il est facile de présumer que l'oisiveté et le besoin 
doivent souvent précipiter un assez grand nombre de do- 
mestiques femelles dans le libertinage». 
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pole, d'une à huit environ, comparativement aux 
femmes honnêtes. 

Voici surtout une remarque qui n'a pu échap- 
per à l'observation , c'est que les filles de joie qui 
n'habitaient autrefois que dans deux ou trois rues 
du quartier de Westminster, se répandent à pré- 
sent sur tous les points de la capitale , même sur 
les squares habités par la noblesse et la bonne 
compagnie, (people of fashion. ) 

A peine le jour est-il fini qu'elles circulent dans 
les rues et vont en bonne fortune; mais ce n'est 
d'ordinaire pourtant qu'après dix heures qu'elles 
osent se livrer envers les passans, aux actes de la 
licence la plus effrénée. 

Combien les filles vénales ne doivent-elles point 
paraître viles et dégoûtantes dans nos grandes 
cités, quand on les compare à celles qui dans 
l'Inde exercent cette honteuse profession. Là, 
au village comme à la ville, elles sont placées 
sous des matrones sévères, chargées du soin de 
les surveiller. Il est même vrai de dire que, sous 
les autres rapports, leur vie est régulière. 

Pour parer au moins le vice de quelques talens 
extérieurs, on les exerce au chant et à la danse. 
Admises à figurer dans les banquets publics, elles 
ne sont pas même exclues des fêtes religieuses. 
Voilà de quelle manière on se conduit dans Y Inde 
envers les femmes de cette espèce , et néanmoins 
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la chasteté y est plus rigoureusement respectée 
qu'en Europe. 

* 

Filous et escrocs. 

• » 

Il est facile de concevoir que la vaste circon- 
férence de Londres , et son immense population 
doivent y atlirer un grand nombre de filous et 
d'escrocs. Colquhoun, dans son Traité de la po- 
lice, en distingue dix-huit classes différentes. Il 
serait trop long d'entrer dans les détails des ruses 
et des tours qu'ils imaginent chaque jour pour sur- 
prendre la confiance , ou duper ceux qui ne sont 
pas suffisamment sur leurs gardes. On ne pariera 
celte année que des filous femelles et des ban- 
quiers du même sexe. 

Le grand art des premières est de prendre les 
airs et la toilette des dames de qualité, de singer 
leurs manières, d'afficher le faste, et de se glisser 
à quelque lever dans le palais de Saint- James, ou 
dans les bals. 

L'auteur rapporte qu'en 1795, le jour anniver- 
saire de la naissance du roi, un de ces filous femelles 

s'introduisitàlacoursouslebriUantappareild'uue 
Tom* L S 
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dame de qualité, tandis que son mari s'y faufila 
sous le déguisement d'un ecclésiastique. Le recé- 
leur de leurs vols, qui fut depuis découvert, dé- 
clara qu'ils s'étaient élevés, pour ce jour là seul, 
» à mille sept cents livres sterling. 

Les bals masqués favorisent aussi singulière- 
ment le savoir faire des filous; il est rare qu'il n'y 
en ait pas trente ou quarante d'entre eux qui s'y 
présentent sous divers déguisemens. 

Passons aux banquiers femelles. Celles-ci font 
absolument le même métier qu'exercent à Paris 
les prêteurs à la petite semaine. Ces banquiers 
d'une nouvelle espèce prêtent , à des femmes du 
peuple qui vendent par les rues du poisson, des 
légumes, des fruits, etc, cinq schellings, & condi- 
tion qu'elles les leur rapporteront le soir, avec un 
six-pense d'escompte (soixante centimes, mon- 
naie de France. ) 

Le lendemain , même prêt et même intérêt; de 
sorte qu'avec un mince capital de soixante-dix 
schillings, ( ou trois pounds dix schellings ) une 
prêteuse à la journée qui a ses pratiques alfidées, 
peut compter, au bout de l'an , cent guinéesde 
bénéfice. 

Il existe une autre classe de filous contre les- 
quels il est à propos de prémunir les étrangers , 
je veux dire ceux qui se présentent dans les rues 
et sur les places publiques avec des bijoux en or 
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<^u autres marchandises. Ce ne sont pour l'ordi- 
naire que des escrocs qui vendent, au dessous 
du prix, des marchandises de mauvais aloi, et lâ- 
chent en outre de duper l'acheteur en lui reudant 
fort souvent de la monnaie fausse ou altérée. 

Les étrangers doivent de plus se mettre ea 
garde contre toute espèce d'enchère , dans les 
maisons où l'on vend à l'encan, surtout lorqu'oa 
y vend des matières d'or ou d'argent. Il n'est pas 
rare que des filous, à la faveur d'une licence, 
parviennent à ouvrir des maisons de ce genre. 
Un individu qu'on nomme barker, se tient d'or- 
dinaire sur le pavé, en face de la porte, pour 
inviter les passaus à entrer. Souvent on met ù 
l'encan de l'argenterie au dessous du tilre , ou 
d'autres marchandises qu'un croupier, de prime 
abord, porte au dessus de leur valeur. Si quelque 
étranger couvre l'enchère , l'objet lui est aussi- 
tôt adjugé , et il est tenu de payer sur-le-champ. 
Rentré chez lui, il s'aperçoit trop tard qu'il est 
trompé. 

Encore un avertissement, et il est utile. Quand 
on arrive à Londres , il est prudent de se défier 
de ceux qui offrent de vous conduire où vous 
pouvez avoir besoin d'aller. Ces guides, au lieu 
de vous mener à votre destination, vous en détour- 
nent quelquefois pour vous voler s'ils peuvent, ou 
4u moins pour vous faire payer des courses inu- 

S. 
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tiies, sous le prétexte que vous vous êtes mal 
énoncé. C est à cause de cela qu'on recommande 
toujours à Londres, de s'adresser dans les bou- 
tiques pour demander le chemin. 

Il n'y avait guère que trois jours que j'étais 
dans cette capitale, quand je m'avisai de m'in- 
former de la route que je devais tenir , à un homme 
asssez bien vêtu. Sur ma demande, il s'offrit de 
m'accompagner; j'y consentis. Après m'avoir fait 
parcourir trois ou quatre rues dans une direction 
qui me parut suspecte, j'eus recours aux points 
cardinaux de l'horizon, et je m'aperçus qu'il me 
conduisait mal. Dans ce moment, une jeune de- 
moiselle, d'un âge déjà réfléchi, vint à passer. Je 
la priai, sans hésiter, de m'indiquer quelle route 
je devais suivre pour atteindre mon but — Vous 
tournez le dos à l'endroit où vous voulez aller, 
me répondit-elle. — C'est cet homme qui me 
conduit, lui repliquai-je? — C'est un fourbe (i£ 
ù a déception) repartit - elle aussitôt...... Veuillez 

m'accompagner , continua cette demoiselle, et 
je vais vous introduire dans un grand maga- 
sin où l'on vous enseignera le chemin que vous 
devez prendre, beaucoup mieux que je ne la 
pourrais faire. — Je plantai là mon trompeur, 
et je suivis mon aimable guide. Arrivé dans la 
maison dont elle m'avait parlé, elle raconta mon 
aventure à un commis qui prit aussitôt VAÎmanach 
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du Commerce pour chercher la personne à la- 
quelle je devais m'adresser. Il rectifia l'adresse que 
j'avais ( elle était insuffisante ) , vint obligeamment 
jusque sur la porte et me montra ma route. 

Je dois ajouter qu'en pareil cas, les habitans 
de Londres sont, pour la plupart, fort ©bligeans. 



» 

■ 

Diseurs de bonne Aventure- 

■ 

• 1 * " * 

L'envie de pénétrer dans l'avenir est une ma- 
ladie de l'esprit humain. Il y eut chez les Juifs des 
L prophétesses , chez les Grecs des pjthonisscs > et 
chez les Romains des sibylles. Les plus avisés en 
ce monde ont, de tout temps, vécu aux dépens des 
sots : il est certain y d'ailleurs , qu'il faut bien moins 
de savoir que d'effronterie, pour imposer à la 
multitude. La Chaussée a eu raison de faire dire 
à un de ses personnages : 

m O .... — . 



« Je sais que l'impudence est la reine du monde.-» 
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Il y a donc en Angleterre comme en France; 
des diseurs de bonne, aventure {fortune tellers) 
qui se jouent de la crédulitédes personnes qui vont 
les trouver. Je n'ai cependant jamais entendu dire 
qu'aucnn d'eux eût , dans ma patrie, gagné autant 
^'argent qu'un nommé Shoreditch en a gagné (à) 
à Londres. 

Ce prétendu devin , dit M. Colquhoun , prenait 
le titre fastueux d'ASTRONOME et d'ASTROLOGUE. 
Affaires , commerce , voyages, mariages 9 enfans, 
procès y amis absens , vols, etc. (16), tout était 
de son ressort; sa science embrassait tout. Cha- 
que consultant lui payait trois francs. ( half a 
crown.) 

Une femme qui demeurait à Totenham court 
road y se mêlait aussi de la divination. Sa renom- 
mée était telle , que des dames de qualité ne rou- 
gissaient point daller la consulter Cette sibylle 
anrgîaise poussa l'impudence au point de se fair* 
annoncer dans les journaux. 

Qu'y a-t-il donc d'étonnant que des dames de 
qualité aient été assez crédules pour aller trouver 

une tireuse de cartes, ou une diseuse de bonne aven- 

î • •••...> . . • : 

, " 

(a) Il gagna trois cents livres sterling dans nue seule 
année. 
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tare ? N'a-t-on pas vu en France , à la fin du dix- 
huitième siècle, le cardinal de Rohan devenir la 
dupe de Cagliostro? Qui de nous n'a pas connu 
des gens desprit, je dirai plus, des hommes qui 
se piquaient d'être philosophes, croire aux cures 
merveilleuses du magnétisme? Quant à moi, |'eiv 
ai connu qui magnétisaient avec la ferme croyance 
que lem agnétisme animal était un remède infail- 
lible dans les cas les plus désespérés ; ils parlaient t 
en un mot, de ses cures miraculeuses avec une foi 
que rien ne pouvait ébranler. 



• 1 



Voleurs*. 



1 

Le nombre des vols qui se commettent à 
Londres, est surprenant ;il est convenable d'entrer- 
dans quelques détails à ce sujet. Les menus vols 
sont ceux qui s'exercent sur les marchandises de 
toute espèce : on les porte à une valeur assez con- 



Les vols des filous , ainsi que ceux qui ont lieu 



v 
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sur les grands chemins, sont évalués à cent-vingt 
mille livres sterling. 

Quant à la valeur des faux, dans les billets de 
commerce, billets de banque, etc., on l'estime à 
cent soixante-dix mille livres. Le faux monnayage 
s'élève à deux cent mille. 

Il reste à parler des vols qui ont trait à la navi- 
gation. C'est sur la Tamise , ou à bord des vais- 
seaux que se font ceux qui montent à la plus forte 
somme/Tantôt les voleurs portent l'audace jusqu'à 
enlever des marchandises de dessus les navires; 
tantôt ils se saississent des câbles ou des cordages 
par surprise et à la faveur de la nuit. La somme à 
laquelle on évalue les brigandages de ce genre est 
de cinq cent mille livres sterling. 

Les vols du second ordre ne montent qu'à trois 
cent mille ; ils ont lieu dans les chantiers et les bas- 
sins du gouvernement, ainsi que dans les entre- 
pôts. 

Quelque considérable que soitla somme totale à 
laquelle montent les vols de toute espèce, il ne faut 
pas oublier qu'elle doit entrer en comparaison avec 
les importations et exportations qui se font au 
moyen de laTamise. On estime les unes ellesautres 
à soixante millions sterl. Si vous y joignezla valeur 
des marchandises emmagasinées dans les bouti- 
ques, ainsi que celles qu'on transporte par la voie 
du roulage , cette valeur ne peut être estimée 
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au dessous de cent millions. Il n'est pas besoin de 
de faire remarquer qu'une évaluation de cette 
sorte n'étant qu'approximative, elle ne peut être 

ri Ilfautajouter à cette dernière classe de bandits, 
les filous, les escrocs et les joueurs de profession 
dont Londres fourmille : un auteur recomman* 
dable et digne de foi en porte le nombre à vingt 
mille. « U y a , dit-il, plus de vingt mille individus (a) 
« qui se lèvent à Londres sans savoir quels seront 
« leurs moyens de subsister pendant le jour : ils 
« ignorent même sou vent où ils pourront coucher 
« la nuit suivante. » 

C'estici l'occasion de parler des condamnés qui 
sont, après leur jugement, transportés à la nouvelle 
Galle méridionale autrement Botany-Bajr. L'au- 
teur déjà cité évalue à plus de cinq mille le nom- 
bre de ceux qu'on y avait transportés depuis 
1787 jusqu'en 1791. Les frais de transport, suivant 
son calcul, se sont élevés à deux cent trois mille 



« (a) Àbove twenly ihousand individual rise, every 
« morning, iviihout knowing how. or by what means 
m tbcy arabe supported throngb the passiqg day, and in 
« raany instances, even wbere they are to lodge on ihe 
« lucceeding nigbi. » 

Treatise qf the policy qf metropolis. 



\ 
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neuf cent trente-six liv.st. La dépense totale fus* 
qu'au mois de février 1792 , en y comprenant les 
subsistances et les vêtement, montait à quatre cent 
quatre-vingt-dix mille neuf cent quarante-cinq; Hv. 
Il y a lieu de croire que cette colonie sera dans la 
suite , moins à charge à la métropole ; mais 
celle-ci sera encore obligée, pendaat long-temps,, 
de la soutenir. 




Vol hardi commis sur la Tamise. 



> » 



Le vol n'est nulle part aussi bien eombiné qu'à 
Londres. Les voleurs n'entreprennent rien sans se 
concerter avec des receleurs affidés et qui ont lou- 
jours la meilleure part du butin. À l'heure fixée 
pour le retour, le creuset est sur le feu tout prêt 
à recevoir les objets métalliques pour les fondre 
et les changer de nature. Tout est également pré- 
vu pour càch'ér le butin d'une autre espèce. 

Il est bon qu'on sache que la police anglaise n'a 
point à sa disposition un corps de gendarmerie 
qui, comme en France , soit continuellement à w 
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recherche des coupables. Une arme semblable 
Jeur paraîtrait trop dangereuse pour la liberté 
individuelle; mais du reste on emploie en Angle- 
terre un excellent moyen pour découvrir les au- 
teurs des délits : il consiste à promettre des récom- 
penses pécuniaires (17) à ceux qui procurent à 
Ja police d 'utiles renseigne mens. 

Un vol aussi hardi que considérable fut com- 
mis sur la Tamise en 1816; la compagnie des In- 
des promit aussitôt six cenls guinées de récom- 
pense à toute personne qui pourrait éclairer la 
police sur ce vol étrange : en voici les particu- 
larités. 

Le 9 mai, à deux heures après minuit, un ba- 
teau s approcha du bâtiment & Hoy qui, chargé 
de treize caisses de dollars, faisait voile sur la Ta- 
mise pour Gravesend, où les caisses devaient être 
mises à bord de Lady Campbell, vaisseau de la 
compagnie. 

Les brigands, selon toute apparence, ayant 
été informés du transport de celle somme, réso- 
lurent de s'en saisir en partie ou en totalité. Deux 
des voleurs dirigèrent leur barque auprès du Hoy, 
comme pour obtenir des renseignemens ; on lès 
laissa approcher sans défiance. A un signal con- 
venu, les voleurs, quiselaient tenus cachés, se 
montrèrent et sautèrent à bord. L'équipage voulut 
opposer delà résistance, mais elle fui inutile à câuse 
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de la supériorité du nombre de la part des assail- 
lons qui , d'ailleurs, étaient tous armés de pistolets. 
Ils désarmèrent donc ceux qui étaient à bord et 
les enfermèrent dans les écoutilles. 
t Après qu'ils se furent rendus maîtres du bâti- 
ment, ils le firent échouer sur la rive et en tirèrent 
sept caisses de dollars. La crainte probablement ne 
leur permit pourtant que d'en emporter quatre. 
Le lendemain , à la marée basse, trois de ces 
caisses furent trouvées ensablées au bord de la 
rivière. Chacune d'elles contenait quatre mille 
onces d'argent. Ce vol fut commis près de Black- 
wall (a). 

Des dollars ! voilà , sans doute , de quoi tenter la 
cupidité ! mais le vol suivant est d'une nature bien 
différente. Dans la nuit du 29 de juin , on vola au 
major Strafford , Behidera house borough road, 
des plantes rares. Une affiche dénonça le vol le 
jour même, et dix guinées de récompense furent 
promises à celui qui ferait découvrir les auteurs 
du délit. 

Que conclure d'un vol de ce genre? Que le vol 
peut s'étendre à tout, si les coupables qui le com- 
mettent ont l'espoir d'en tirer du profit. Un ma- 



• 9 * 

(a) Village à quatre milles de Londres. 

• 1 • 



LOHDRES, EN lSl6. l33 

quignon vole des chevaux, un boucher des mou- 
tons, un jardinier des plan les ; il n'y a rien que les 
voleurs ne prennent. 

J'ai déjà dit que les voleurs en Angleterre ap- 
portaient le plus grand soin à bien concerter leurs 
criminelles entreprises; mais il faut ajouter qu'ils 
ont des chefs pour les diriger. Une bande de vingt 
brigands en France , paraîtrait une troupe ef- 
frayante ; en Angleterre où les voleurs se réunissent 
pour exécuter leurs coups de main, ceci n'a rien 
d'extraordinaire. Les voleurs sont souvent mon- 
tés sur d'excellenschevauxqu'ils louent à Londres ( 
pour le temps qu'ils en ont besoin. Du reste, ils se 
contentent presque toujours de prendre la bourse 
des voyageurs , rarement ils attentent à leurs jours. 
Mais si les voyageurs résistent, le combat s'engage, 
et alors il y a du sang répandu. Heuruesement, les 
choses se passent plus doucement pour l'ordinaire, 
et les voleurs se conduisent comme ceux dont il est 
question dans la comédie des clxâteaux enEspagnc: 

« L'argent, nous le gardons, nous en avons besoin ; 
m Mais attaquer ?os jours , nous en sommes bien loin. • 
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Empiriques. 

» 

Quand le docteur jtf/tf/e, membre de la faculté de 
médecine de Paris, annonça, il y a environ trente- 
six aus, qu'il avait découvert un moyen de dé- 
truire le virus vénérien, sans employer le mercure, 
ses confrères prétendirent que son remède n'était 
rien autre chose qu'une préparation de mercure 
déguisé, et que, s'il ne se servait pas de cet agent 
pour opérer ses cures , il ne ferait que pallier le 
mal, bien loin de le guérir radicalement. Telle fut 
d'abord l'opinion du plus grand nombre des méde- 
cins. En vérité, les choses ont bien changé depuis : 
car il n'y a aujourd'hui si mince charlatan qui 
n'affirme pouvoir guérir cette déplorable maladie, 
sansqueson remède occasionne aucune espècede 
salivation. Lisez les avertissemens que font distri- 
buer gratuitement lessieurs Lcake, Mattheus, Bar- 
vcjr, Brown , etc.; vous verrez que tous affirment 
hardiment que telle est leur manière de guérir. 

L'un fait des cures merveilleuses depuis soixan le- 
cinq ans , l'autre depuis cinquante; un troisième a 
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guéri plus de quatre-vingt-dix raille personnes 
dans l'espace de quarante années. 

De bonne foi , en supposant que le docteur 
Mattheus n'ait reçu de chaque malade (a) qu'il a 
traités, que deux guinées pour ses soins, il a du. 
gagner, dans l'espace de quarante ans, cent-quatre- 
vingt mille guinées. Vive Dieu ! ce docteur doit 
vivre dans Iopulen ce ; et je ne crois pas qu'Escu- 
lape lui-même ait jamais joui d'une fortune qui 
approchât celle du guérisseur anglais. 

Quant au docteur Harvejr>\\ n'ose pas entrer 
dans le détail de ceux qu'il a guéris; leurs noms 
su (Braient seuls pour remplir un volume (b). 

Le docteur James s'efforce de se faire remar- 
quer au milieu de ses doctes confrères ; mais il se 
récrie contre ceux qui mettent leur science à trop 
haut prix ; ce qui est cause , dit- il , que beaucoup 
de personnes périssent faute d'avoir assez d'argent 
pour se faire traiter. Choqué d'un si vil intérêt , ce 
médecin , suivaot l'usage du pays (18) met la 
science au rabais. Il guérit les malades qui s'adres- 
sent à lui pour la bagatelle d'une demi guinée (c). 



(a) L'on portant Pautre; upon an averagc. 
\b) Enuinerate the cures would fill a volume. 
(c)The expense in récent cases, seldom exceeding the 
trifling su m oi'kalf a gui ne a. 
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Quant au mode de traitement, il est toujours 
infaillible; jamais il n'entraîne le plus léger désa- 
grément : pas un docteur ne le cède à l'autre sous 
ce rapport. On n'est point tenu de garder la cham- 
bre , on vaque à ses affaires ; en un mot , on se gué- 
rit en courant. Peut-on rien voir de plus heureux ? 

Pourquoi faut-il que j'aie lu «jans l'avertissement 
du docteur Lambert une phrase propre à inspirer 
de la défiance? « mettez vous en garde, dit-il au 
« public, contre les imposteurs et les prétendus 
« médecins, qui ont causé par leur ignorance la 
« mort de plusieurs milliers d'individus, (a) » 

L'avis est salutaire et rappelle à la mémoire ce 
mot de Jacquinet dans l'opéra d'Une Folie : « // 
« y a dsenjoleux ici. » 

Dieu me garde pourtant de considérer sous ce 
point de vue le sieur Campbell. Ce chirurgien ac- 
cumule tant de titres imposans qu'il faut au moins 
lire ce qu'il annonce ; et lorsqu'on a lu les cures 
surprenantes opérées par son lait d'éléphant {b), 
on serait presque tenté de devenir malade pour en 



(a) The doctor cautions the public againint impostors 
and unexperienced prelenders ( le sieur Caoïpbell en agit 
de même ) whohave caused the death of thowsahds» 

(b) Lac elephaniîs , or medicàtcd roilk of elephantis. 
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éprouver soi-même les merveilleux effets; en un, 
mot, ce médicament, suivant le docteur Campbell p 
a une telle efficacité dans les maladies vénériennes , 
qu'on peut le considérer comme un remède de la 
nature de la poudre de sympathie que cite Do- 
rante dans le Menteur de Corneille (19). 
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COMESTIBLES. — BOISSONS. 



I. 
t 



Pain. 



Quoique le pain soit abondant à Londres, on 
est cependant loin d'en consommer autant qu'en 
France : car, au lieu d'apprêter les pommes de 
terre en forme démets, les Anglais les mangent, 
ainsi que les légumes, avec la viande, sans aucun 
apprêt. C'est un usagequi prévaut partout au dîner. 

Le pain, généralement; n'est pas bien mani- 
pulé à Londres; quoique blanc il n'a aucune sa- 
veur. Les boulangers , afin de le rendre plus blanc, 
y mêlent de l'alun (a) , ce qui contribue encore 
à en détériorer la qualité. 



(à) On prétend que les boulangers mettent deux onces 
d'alun par quartern loafi cependant cette mixtion est dé- 
fendue . L'alun a la propriété de mieux lier Ja pâle et de 
rendre le pain plus compact ; mais ce pain se dessèche 
plus vite et devient beaucoup moins sain. 
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En Angleterre , le pain est d'une forme massive 
et désagréable à la vue ; j'ignore si on lui donne 
celte forme matérielle pour diminuer les frais de 
cuisson : du moins est- il certain que les fours doi- 
vent en contenir moitié plus. 

Chaque paiu de quatre livres, poids d'Angle- 
terre, présente un carré oblong, dont l'épaùieup 
est au moins de six pouces. Les parties latérale* 
sont toujours aplaties et mal cuites , parce que 
les pains s'enlre-touchent dans le four. Un boulan- 
ger qui porterait en France du pain aussi mal con- 
formé et aussi mal cuit à ses pratiques , ne ferait pas 
fortune. Telle est cependant à Londres la forme de 
celui qu'on appelle pain blanc. Lepainafe ménage 
(household bread) est d'une qualité inférieure. 
On mêle le son le plus fin avec la farine. 

Il y a aussi du pain bis pour la classe indigente : 
ce pain, au mois de mai 1816, coûtait huit pences 
(quatre-vingts centimes) par quartern loaf (qua- 
tre livres ). 

Quant à celui des riches, ou des gourmands (a) , 



(à) Les boulangers nomment ce pain , pain français. 
Voici de quelle manière on le prépare : après avoir mis 
dans un demi boisseau de fine fleur, dix œufs , une demi 
livre de beurre et une égale quantité de levain de bière, 
on y mêle du lait convenablement chaud ; au bout d'une 
demi heure la pâle est levée : alors , on la convertit en 

9- 
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il est, comme ailleurs, de la plus fine fleur- Ses 
formes moins matérielles plaisent davantage à la 
Tue ; car les yeux d'un gastronome ont aussi leur 
sensualité. 

En i8i3 (20) , le prix du pain s'éleva jusqu'à 
deux francs quarante centimes les quatre livres (a) : 
on ne payait au contraire la même quantité au 
mois de mai 1816 que vingt-quatre à trente sols 
de France, ancienne monnaie. Aussi, un grand 
nombre de fermiers (b) ne purent payer le prix de 
leurs fermages. 



petits pains oblongs et arrondis. Ensuite, pour la co- 
lorer, les boulangers usent d'une préparation faite avec 
du lait et des œufs battus ensemble. Ils ne chauffent le four 
que modérément. 

(a) La livre anglaise est divisée en seize onces, comme 
celle de France ; mais les seize onces de la première n'en 
valent que quatorze de la nôtre. 

(6) Une note explicative est ici nécessaire. 

Le blé se vendit à un taux fort bas en Angleterre pen- 
dant l'hiver de 1816. Vers le milieu d'avril, le prix du 
fjuarter n'était que de cinquante-deux scliellings six den. 
Le 27 du même mois, une augmentation subite le fit 
monter à soixante- trois schellings huit deniers. Deux se- 
maines s'étaient à peine écoulées que le prix courant fut 
de quatre-vingts schellings par f/uarter, prix auquel l'ex- 
portation du froment est encore permise par un acte du 
parlement britannique. 
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Liquides. — Les habitans de Londres n'ont 

point de caves. 

Dans les villes de France, chaque maison a sa 
cave; à Londres, il n'y en a point, car on ne peut 
pasdonner ce nom à leurs caveaux : du reste, elles 
y sont à peu près inutiles, au moins pour le plus 
grand nombre des habitans. La plupart achètent 
chaque jour la bière qu'ils consomment. Les per- 
sonnes les plus aisées ne rougissent point d'envoyer 
chez le cabaretier chercher une pinte iïale ou de 
porter. Ceux-ci, d'ailleurs, ont leurs pratiques ha- 
bituelles auxquelles ils envoient à domicile la 
bière dont elles ont besoin. Il y a pourtant quel- 
ques habitans qui en font apporter chez eux en 
baril , mais ce n'est pas le plus grand nombre. Au 
surplus , ces provisions seraient en France de cour- 
te durée ; car ces barils ne contiennent que trenle- 
six gallons (a). Les femmes et les enfans boivent 



(a) Le gallon représente environ quatre pintes, me- 
ture de Paris. 
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généralement de l'eau. Le même usage a Ken 
dans presque lous les pensionnats. 

Une douzaine de compagnies environ se sont 
approprié le commerce exclusif de la bière. Les 
brasseurs , dont la richesse s accroît progressive- 
ment, ont acheté des maisonsdanstous les quartiers 
de la capitale , et ils en font autant de cabarets: car 
ils ne louent ces maisons qu'en imposant aux loca- 
taires l'obligation de prendre chez eux toute la 
bière qu'ils pourront débiter. Ainsi, que la bière 
soit bien ou mal brassée , ces monopoleurs sont 
toujours certains d'en opérer la vente. 

On est révolté d'un semblable abus , et il est 
évident qu'il est extrêmement préjudiciable à l'in- 
térêt public. Il en résulte d'abord que la bière 
peut être mauvaise et même nuisible à la santé , 
sans que les habitans puissent s'adresser à des dé- 
bilans plus honnêtes. Il suit encore de là , que celte 
boisson ne saurait manquer d'êlre toujours chère, 
puisqu'il ne peut réellement s'établir aucune con- 
currence parmi les cabaretiers. 

Les brasseurs s'entendent d'autant plus facile- 
ment pour maintenir celte boisson à un prix éle- 
vé , qu'ils sont en très petit nombre. lis s'assurent 
ainsi des bénéfices énormes. 

Les deux plus riches brasseurs de Londres 
sont Baivlaj- et Mcux. La quantité de bière 
qui sort de leurs brasseries excède presque du 
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double celle que vendent les brasseurs do second 
ordre. On y fait annuellement environ cinq cent 
mille barils de bière; or, le nombre des barils 
Tendus dans les douze principales brasseries de 
Londres , n'est que d'un million cent treize mille 
cinq cent. 

Les Anglais ( on ne parle point Ici de la classe 
opulente ) n'ont besoin de cave ni pour déposer 
la bière qu'ils consomment, ni pour conserver 
leur vin ; car ils n'ont d'antre vin que les liqueur» 
composées, improprement nommées vins anglais 
(englishwines), dont ils ne font jamais provision. 

• 

• • w m 1 • 

* » 

■ 

Vins anglais. — Usage des liqueurs. 

• > ■ 

. * 

Si le climat de l'Angleterre ne convient pas à la 
culture de la vigne, si les regards d'un Anglais sont 
rarement réjouis par les richesses de la treille, ses 
^eux en rencontrent du moins fréquemment à 
Londres la représentation figurée. Il n'j a pas de 
pays où l'on voie autant de grappes factices pour 
servir d'enseigne, que dans la capitale de la Grande 
Bretagne. Chose vraiment singulière î c'est que ces 
grappes trompeuses servent à indiquer des bon- 
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tiques où Ton vend je ne sais quelle liqueur qu'il 
plaît aux Anglais de nommer vin, mais dont le 
plus fin gourmet ne pourrait déterminer le goût.Ce 
que les fabricans vendent sous ce nom , est une li- 
queur doucereuse , sans bouquet comme sans sua- 
vité, qui, bien loin de produire un effet salutaire, 
rii'est presque toujours propre qu'à surcharger l'es- 
t om a eh. Il suffit de goûter ces vins pour sentir aus- 
sitôt que ce ne sont que des produits chimiques. 
Si l'on en excepte deux ou trois, dont on peut 
boire sans danger, le plus prudent est de s'en 
abstenir. , \ 

De ce nombre est l'extrait qu'ils obtiennent 
par la fermentation des groseilles vulgairement 
appelées groseilles a maquereau. Outre le sucre 
qui entre dans sa composition, les Anglais y ajou- 
tent de l'eau-de-vie française pour lui donner du 
feu. Cette liqueur, agréable au goût, est le vin de 
Champagne des Anglais ; c'est ainsi qu'ils la nom- 
ment. Tout médiocre qu'il est, si on le compare 
même au petit vin blanc d'Orléans, ce mélange 
coule encore quatre francs la bouteille (a)\ 

On t compose aussi à Londres une espèce de li- 
queur qui a la couleur et le goût factice du vin do 

¥ . (a) Les bouteilles anglaises sont d'an cinquième plus 
petites <|ue celles de France, 
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Malaga. Cette liqueur, que je ne crois pas malfai- 
sante, manque, ainsi que toutes les autres, dune 
véritable chaleur. L'ingrédient principal qui sert 
à la composer, est la peau d'orange. 

La consommation du gin , des cordiaux et des 
liqueurs composées (a) s'élève, tous les ans, à 
Londres, dans les auberges et les cabarets (pu- 
blic houses ), à trois millions de gallons. 

Il n'y a guère qu'une liqueur qu'on puisse boire 
dans celte capitale sans redouter le mélange ; 
c'est le rum. 

Le gin (b) est la liqueur du peuple ; on le tiré, 
par la distillation, de la baie du génevrier. Il né 
faut pas la confondre avec la liqueur qu'on tire 
de la drèche (Malt) ; celle-ci est très pernicieuse ; 
c'est cependant celle que le peuple consomme, 
et encore la paie-t-il fort cher. ? 



(a) On n'entend point ici parler des vins anglais ( bri- 
tish win.es ). 

(6) Le gin est pour Je peuple de Londres ce qu'est l'eau- 
de-vie pour celui de France. Il m'est arrivé trois ou qua- 
tre fois de m'arrêter à dessein chez les délaillans, dans les 
quartiers habités par la basse classe, pendant plus d'un 
quart d'heure; et je voyais les femmes et les enfans venir 
le malin à la file pour acheter une mesure plus ou moins 
grande de celte liqueur. Le peuple de Londres en fait 
tine consommation prodigieuse^ 
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■ 

« 

Consommation de bêtes a cornes. — Pois* 
son. — Gibier. — Huîtres. — Crustacèes. 

■ 

Il est à propos de rappeler , en parlant des ob- 
jets de consommation, que la population de 
Londres s'élève à un million cent mille ames. Le 
nombre des bœufs tués annuellement dans celle 
capitale , est évalué à cent dix mille ; celui des 
moutons et des agneaux à sept cent soixante-seize 
mille deux ; des veaux , à deux cent dix mille -, des 
porcs , à la même quantité. Celui des cochons 
de lait n'excède pas soixante mille. Il convient 
d'ail leursde remarquer qu'il se fait maintenant 
à Londres, comparativement aux années anté- 
rieures, une plus grande consommation de bœuf 
qu'autrefois. On assure aussi que cetle viande 
n'est plus d'une aussi bonne qualité. 

Il s'en faut de beaucoup que les habitans de 
Londres consomment du poisson dans une égale 
proportion. La différence doit en êlre attribuée à 
plusieurs causés. La principale, c'est que le pois- 
son , quoique abondant, est toujours fort cher. Il 
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fout pourtant en excepter le hareng et la meuleile, 
dont le prix est modéré. Quand la pêche du ma- 
quereau et du saumon (a) est bonne , les marchés 
s'en trouvent abondamment pourvus , et alors ce 
poisson se vend à un prix modique; mais cette 
pêche n'est pas toujours également heureuse. 

Du reste, les Anglais ne trouvent pas que le 
poisson soit un aliment assez substantiel ; il exige 
d'ailleurs de l'apprêt : on sera donc peu surpris 
qu'il ne soit pas vivement recherché. 

Le coquillage est aussi fort abon dant à Lond res ; 
les élaux sont surtout bien garnis de homards j 
cependant, s'ils sont frais, on les vend toujours 
cher (b). Il en est de même des huîtres, dont on 
consomme néanmoins beaucoup, malgré leur 
grande cherté. 

La volaille, quoique de petite espèce, est 
toujours d'un prix si élevé, qu'elle ne peut figurer 
que sur la table des riches. 

Le gibier n'y est pas , à beaucoup près , aussi 
commun que dans les marchés de France. La vente 



(a) On en pécha une si grande quantité en 1816 , qu'il 
ne revenait qu'à huit sols de France la livre. 

(b) Le prix d'un beau homard varie à Londres de deux 
schellingsàdcuxschcUingsetdemi. On les partage en deux 
pour en faciliter l'achat , et l'on en garantit la fraîcheur. 
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d'ailleurs n'en est pas permise ; et celui qui paraît 
dans la capitale , n est considéré que comme le 
produit du braconnage. 

Mais , en revanche , il y a nne espèce de viande 
bien plus commune à Londres qu a Paris et ail- 
leurs, c'est la venaison. Ceci provient du grand 
nombre de cerfs et de biches (21) , dont les parcs 
des seigneurs anglais sont remplis. 

Les pâtissiers emploient principalement cette 
sorte de viande, dont ils tirent un parti fort avan- 
tageux. 



Gastronomie. — Tortues. 



Voici une pensée de Boufflers qui paraît d'a- 
bord singulière, et qui renlerme pourtant de 
grandes vérités. « Les hommes ont tant de génie , 
« dit cet auteur , que je crois que si le ciel avait 
« oublié de mettre un terme à leur existence, ils 

« auraient eux-mêmes inventé la mort La 

« preuve en est qu'ils ont imaginé la guerre } la 
« navigation . la médecine et la. bonne chère. » 

Quand on a lu ce que Sénèque et Martial rap- 
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portent de la gloutonnerie des Romains , princi- 
palement sous les empereurs, peut-on s'empêcher 
d'applaudir surtout à la justesse de ces derniers 
mots , la bonne chère. Il n'est pas possible de 
peindre plus fortement celte honteuse glouton- 
nerie que ne le fait Sénèque. « Ils se font vomir, 
« dit-il, avant de se mettre à table; ils mangent 
« ensuite pour vomir, et ils ne se donnent pas 
« même la peine de digérer (22) les mets qu'ils 
« font acheter dans toutes les parties du inonde. » 

Je ne dirai pas que les Anglais , ne daignent pas 
digéi-er les mets qu'ils recherchent avidement , 
parce qu'ils sont apportés des climats lointains; 
mais je crois pouvoir remarquer qu'ils ne les di- 
gèrent pas toujours facilement : au moins Pen- 
nant le donne clairement à entendre. Ce mets 
si indigeste, auquel cet auteur fait allusion , est la 
chair de tortue. Les Anglais en sont très friands; 
aussi ne manque- 1- elle jamais de figurer dans le 
splendide et somptueux gala (a) que le lord Maire 



(û) « On fait le service divin à Guildhall une fois la 
m semaine ; il est également célébré avant l'élection du 
« lord Maire et avant sa Jeté , ponr prier le ciel d'éloigner 
« les indigestions, ou les maladies qui proviennent de 
« l'excès du manger. » 

Service used to be performed here (Guildhall ) once a 



* 



I 
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donne le 9 de novembre , jour fixé pour son inslal* 
lation. Cette friandise britannique ne parait point 
avoir été connue des gastronomes de l'ancienne 
Rome. Martial en aurait certainement parlé. 

Quoi qu'il en soit, aussitôt qu'un navire , ayant 
à bord des tortues, mouille dans quelque port 
d'Angleterre, cette bonne nouvelle est vile an- 
noncée par la voie des journaux. Il est probable 
que toutes les tortues ne sont pas également esti- 
mées ; mais mon ignorance sur ce point ne me 
permet pas de pouvoir indiquer celles qui méri- 
tent la préférence. Peut-être, pourtant, celle pré- 
férence n'est-elle qu'idéale ; et ceci me fait res- 
souvenir de deux vers latins fort ingénieux , sur 
la perdrix commune et sur la perdrix rouge. Le 
poète fait parler la première : fo **^^ . 

Rustica sum perdix , quid refert si sapor idem est ? 
Cariorest perdix , nec sapit illa magie. 



week , aho at the élection of a major, and beforc tlie 
mayor'sfeast, to dcprecate indigestions and plethoric 
et>il*. 
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Lait. — Mélange qu'il éprouve. — Manière 

dont on le vend. 



En France chaque personne qui fait usage du 
café pour déjeuner, y mêle moitié ou deux tiers 
de lait; ce qui suffirait pour le déjeuner d'une 
famille anglaise composée de cinq ù six individus , 
parce que les Anglais ne font que blanchir légè- 
rement leur thé. Cependant, on n'en consomme 
pas moins en Angleterre une prodigieuse quantité 
de lait, parce que le malin les boissons chaudes, 
soit tlié, soit café, y sont seules en usage pour 
le premier repas. Si Ton ajoute à cette consom- 
mation celle que chaque famille en fait encore le 
soir, en prenant le thé, on cessera d'être surpris 
de Ténorme quantité qui s'en débite à Londres 
annuellement. Elle s'élève à six millions neuf cent 
quatre-viogt mille gallons. 

En vain voudrait-on payer cher pour se pro- 
curer à Londres du lait pur, il serait impossible 
d'en obtenir : on estime à un sixième le mélange 
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d'eau (a) qu'on y met chez le bouvier même, qui, 
d'accord avec le vendeur en délail, tient toujours 
de l'eau prête et en réserve pour opérer cette 
falsification. Ainsi, outre le bénéfice de cent 
pour cent , que les débitans font sur le prix d'a- 
chat, ils l'augmentent encore d'un sixième par 
ce mélange. La somme annuelle payée aux bou- 
viers , monte à deux cent quarante mille huit cent 
trente-trois livres sterling. Certes, il semble que 
les marchands devraient se contenter de leur pro- 
fit, en doublant cette somme !!! 

Auri sacra famés, quœ non morlalia cogis 

Pectora! £-.v. 

Les plus riches d'entre ces gros détaillans , con*. 
tractent des marchés avec les bouviers pour le 
produit de tant de vaches, pendant une année 
entière. 



(a) Un grand nombre de celles qui portent le lait par- 
les rues , ont un cri dont il est impossible de bien déter- 
miner le son. Elles corrompent le root milk, et pronon- 
cent miou ou mian, comme on voudra. C'est le cas de se 
rappeler la plaisante contestation qui a lieu dans la Folle 
Journée : il y a ou, il y a et. Un Français semble avoir 
tranché la question , en faisant mettre dans les journaux 
anglais, qu'elles criaient mi-eau (moitié eau); des Anglais, 
assurent qu'il y en a un tiers. 
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On a déjà compris par ce qui précède, qu'on 
ne voit point de laitières venir des campagnes 
voisines : la population de la capitale, indistincte- 
ment, achète le lait de la seconde main. Les uns 
portent un seau de fer-blanc et se rendent au do- 
micile des consommateurs; les autres le transport 
tent dans deux seaux suspendus parallèlement, 
comme font en France les porteurs d'eau. La 
seule différence, c'est qu'à Londres ces seaux 
sont suspendus à des courroies attachées à une 
sorte de joug en bois d'une forme oblongue , qui 
s'emboîte sur le cou des porteurs. Ce joug se 
trouve ainsi naturellement supporté par les 
épaules. Les femmes sont, comme les hommes, • 
employées à ce genre de détail. Ce moyen est 
assez bien imaginé pour alléger le poids. Il n'a 
qu'un inconvénient, celui de voûter à la longue 
les épaules de celles qui se dévoueut à cette 
occupation : mais les Anglaises, je l'ai déjà dit, 
ne craignent point de paraître bossues. 

A propos du lait, il convient de parler aussi 
de la consommation du beurre. Si les Anglais 
n*ont point l'habitude de l'employer pour faire 
des ragoûts, ils s'en dédommagent bien d'ailleurs, 
car ils mangent deux fois par jour des beurrées 
en prenant leur thé. Leurs tartelettes rôties sont 
délicates, friandes et faites avec soin. Une cuisi- 

Tome /. jo 
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nière (a) anglaise peut , du moins en cela, signa- 
ler son talent. 

On estime qu'il est , chaque année , consommé 
dans la ville de Londres , seize millions six cent 
mille livres de beurre, et vingt -un millions cent 
mille livres de fromage/ 

Les fromages d'Angleterre les plus estimés sont 
le Stilton,\e double Glocester et le Cheschire. Les 
fermiers ont recours à un apprêt pour les jaunir. 

Les beurres les plus recherchés sont ceux 
de Suffolk , de Cambridge et d'Essex : le der- 
nier est connu sous le nom de beurre d'Epping 
( Epping butter ). 



Vaches.— Contraste singulièrement remar- 
quable. 



Personne n'ignore que les chevaux sont en An- 
gleterre l'objet d'un soin particulier; que chacun 



(a) Il ne faut pas s'imaginer que la condition d'une 
cuisinière anglaise soit peu pénible. Outre l'apprêt des 
puddings qui exige du soin , elle est, tous les jours, obh- 
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rivalise de zèle à cet égard , et qu'ils y sont ton- 
jours pansés avec une continuité d'attentions digne 
d éloges. Comment se fait-il donc que les vaches 
soient aussi mal soignées, à ia porte même de la ca- 
pitale, sous ie rapport de la propreté? La pre- 
* mière fois que j'eus l'occasion de faire cette re- 

marque, j'imaginai que l'état de saleté (a) dans 
lequel je voyais ces animaux , ne provenait que 
d'une négligence particulière ; mais j'ai toujours 
observé depuis la même chose sur celles que l'on 
nourrit aux environs de Londres, ou que l'on 
conduit par les rues pour les traire et pour don- 
ner du lait , an sortir de la mamelle , aux per* 
sonnes qui le désirent. 

Je lus encore bien plus choqué de retrouver 
ce défaut de soin quant à celles que je vis traire 
de la même manière dans le parc de Saint-James, 
afin de procurer du lait aux promeneurs qui en 
demandent. Cet usage est tellement particulier 



gée délaver les escaliers , et, s'il en est besoin, les Halles et 
les croisées. On peut dire que la propreté brille dans 
leurs cuisines. 

(a) Elles sont couvertes de bouse sur les hanches, au 
point que la mauvaise odeur qu'elles exhalent se répand 
quelquefois à quinze ou vingt pieds de distance. 

i 10. 
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à l'Angleterre , que je crois devoir entrer dans 
quelques détails à ce sujet. 

Ne doit -il pas sembler un peu surprenant de 
trouver, dans un parc royal, des vaches atta- 
chées en plein air à des pieux , comme dans une 
foire de bestiaux. Que dis- je! n'est- il pas plus 
étonnant encore d 'y voir des échoppes (a) porta- 
tives, couvertes de tasses et d'autres vases ? On 
donne du foin à manger à discrétion aux vaches 
attachées auprès de chacune de ces échoppes : les 
pauvres bêles en ont besoin , car on les trait jus- 
qu'à l'épuisement. Je fus témoin qu'une des filles 
chargées de ce soin ne put , malgré toute la 
peine qu'elle prit pour tirer successivement du 
lait de trois vaches, en remplir une mesure 
d'environ un demiard. 



Plantes potagères. —Raves. —Choux-fleurs. 



Rie» de moins ordinaire que de voir dans 



(a) Ces guinguettes ambulantes sont établies à l'une 
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les marchés de Londres certaines plantes pota- 
gères qui abondent dans ceux des villes fran- 
çaises , telles que le cerfeuil , le persil , l'oseille et 
la bette blanche. En France on mange beaucoup 
de cresson de rivière; à Londres onvy supplée 
par le cresson alénois ; du reste , je dois faire 
observer que les Anglais le mangent presqu'au 
sortir de terre. Cette salade est la seule dont les 
marchés de la capitale soient fournis pendant les 
mois de mars , d'avril et de mai. Ensuite le chi- 
con la remplace ; car on ne voit que très peu de 
laitues : encore sont elle» vertes et point du tout 
pommées. Il parait naturel d'en conclure que Ton 
ne peut les cultiver avec succès aux environs de 
Londres. 

Quoique les raves soient aussi généralement 
cultivées en Angleterre qu'en France, elles sont 
cependant, à Londres, au moins deux ou trois fois 
plus chères. Trois jours après que j'en vis paraître 
pour la première fois, on en donnait dix pour 
un penny ( deux sols de France ). Enfin , lorsque 
la primeur fut passée, les marchandes en donnè- 
rent trente pour ce prix, qui ne varia plus. 

Je n'ai remarqué qu'un seul légume que la 



des extrémités du parc, près d'un petit passage dont le 
débouché est à quelques pas de la place de Charing cross. 
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France puisse envier à l'Angleterre ; ce sont les 
choux-fleurs nommés brocolis : transplantés en 
France , ils y deviendraient certainement aussi 
larges et aussi beaux. Je dois faire observer qu'on 
trouve, dans les marchés de Londres , des têtes 
de choux-fleurs aussi remarquables qu'en France 
pour la grosseur et la blancheur. 

Quant aux brocolis, ces choux-fleurs sont origi* 
naires d'Ecosse ; c est dire assez^u'ils bravent la ri- 
gueur de l'hiver : aussi en voit-on à Londres bien 
avant d'y voir des (collyflowers) choux- fleurs 
blancs. La couleur des brocolis approche quelque* 
fois du violet: elle est généralement ferrugineuse. 

La quantité de légumes que l'on consomme à 
Londres est immense ; et Ton ne doit point en 
être étonné , puisqu'ils tiennent presque toujours 
lieu de pain pour le dîner. On évalue à dix mille 
acres le terrain qui , aux environs de Londres , 
est annuellement consacré à leur culture; et à 
quatre mille acres , celui qui est planté en gro- 
seilliers et en arbres fruitiers. La somme payée 
annuellement dans les marchés, pour Je prix des 
légumes, excède six cent quarante- cinq mille 
liv. slerl. ; et celle payée pour les fruits est de 
quatre cent mille liv. (a). 



m 

(aj 11 ne faut pas perdre de vue que les fruits se veu- 
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Si Ton ajoute à cela les bénéfices que font les 
détaillans, bénéfices qui montent à deux cents 
pour cent de la valeur, on trouvera que les ha- 
bitans de Londres déboursent, chaque année, 
seulement pour les légumes et les fmits , une 
somme de trois millions sterl. : aussi les jardiniers 
du marché ( the market gardeners , comme on les 
appelle) vivent-ils dune manière splendide. 



Fruits rouges. 

crois me ressouvenir d'avoir lu , dans ma 
jeunesse, une anecdole qui, depuis, s'est plus 
d'une fois retracée à mon esprit ; la voici. Un am- 
bassadeur espagnol, qui avait passé quatre mois'de 
Phiver à Londres sans y voir le soleil , fut rap- 
pelé par son gouvernement. Avant de partir , 



dent dans les marchés de Londres deux et trois fois plus 
cher qu'en France ; et ce prix double encore dans le dé- 
tail. Le peuple de Londres paie les mauvais fruits plus 
cher qu'on ne paie à Paris et ailleurs l'es fruits de pre- 
mière qualité. 
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il prit, suivant l'usage, congé du roi. Sa majeslé 
britannique l'accueillit avec une distinction parti- 
culière, et le pressa de lui dire si elle pouvait faire 
pour lui quelque chose qui lui lût agréable. — 
« Sire , répartit l'ambassadeur , tant de bonté 
« me confond ; mais puisque Votre Majesté me 
« le permet , j'oserai lui demander deux choses : 
« la première , c'est de vouloir bien me cod- 
« server une place dans son souvenir ; la se- 
« conde, c'est de faire mes complimens au so- 
ie leil, lorsqu'elle le verra. » 

Celte réponse, qui m'avait toujours paru tenir 
de l'exagération , et avoir été faite par un homme 
trop prévenu en faveur de son pays, où l'astre du 
jour brille sans nuages et dans toute sa splendeur, 
pourrait bien cependant n'avoir été que l'expres- 
sion de la vérité. Serait-il donc impossible que 
quatre mois de l'hiver se fussent écoulés à Lon- 
dres , sans qu'on y eût vu le soleil , puisque, même 
durant le mois de juin 1816 , la moitié des jours 
se passèrent sans que le soleil parût ? Pendant les 
quinze autres , il ne se montra encore que par 
intervalles; des nuages, la plus grande partie du 
temps, le dérobaient à la vue. 

On se doule bien quel fut le résultat d'une 
aussi défavorable température; les fruits rouges 
ne mûrirent que lard et 1res difficilement. A la 
fin de juin , le prix en était encore excessif* 
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Six merises , ou guignes (a), attachées à un 
bâton par un fil , comme on en remarque égale- 
ment en France, dans la primeur, se vendaient 
encore, le 29 de juin , un penny (dix centimes, 
monnaie de France ). 

Le prix d'un petit panier de forme conique , 
qui contenait environ une demi livre de cerises 
avec leurs queues , était de trois schellings (b). 

Les fraises et les framboises sont mises dans des 
corbillons de la même forme , mais plus élé- 
gaps. Le prix d'une de ces petites corbeilles 
coniques , remplie de fraises , était d'un franc 
cinquante centimes ; il ne descendit pas au des- 
sous d'un franc : chacun de ces corbillons pou- 
vait contenir au plus une chopine de fraises; elles 
étaient de la grosse espèce qu'on cultive dans les 
jardins : l'espèce parfumée , qui est celle des bois, 
est rare dans les marchés. On peut assurer que le 
prix des fruits rouges est, à Londres, trois fois 
plus élevé qu'en France ; il est aussi vrai de dire 
qu'ils y sont , en général , moins abondans : c'est 
pour celte raison , sans doute , qu'on les vend 



(a) Le 9 de juillet on ne donnait encore que dix gui- 
gnes pour un penny , tandis qu'à la même époque on en 
avait une livre à Paris pour cinq centimes. 

(6) Trois francs soixante centimes. 
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dans des corbillons qui y par leur forme sont 
plus favorables au vendeur (a) qu'à l'acheteur. 



Goût dépravé des Anglais dans Vusage 
prématuré de certains fruits. 

Un instinct secret nous avertit d'user des fruits 
dont la nature enrichit la terre; mais le sens du 
goût nous apprend à n'en user qu'après qu'ils ont 
reçu une quantité suffisante de sucs nourriciers, ou 
qu'ils ont été mûris par le soleil : s'ils sont trop 
acides ou sans saveur , le goût les rejette à l'ins- 
tant. Il n'est, en un mot, personne qui ne sache 
que les productions du soi , de quelque nature 
qu'elles soient , ne peuvent offrir une nourriture 



(a) Ces corbillons d'une forme conique ont assez de res- 
semblance avec les jolis coCfins de bombons dont on fait 
cadeau aux dames françaises, le premier de janvier ; mais 
c'est seulement quant à la forme. 
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saine et substantielle qu autant quelles sont par- 
venues à leur maturité. Ces principes sont telle-» 
nient incontestables , sous le rapport de l'hygiène 
et du droit sens, qu'on ne saurait agir autre- 
ment sans heurter la raison , et violer les régle- 
mens sanitaires, qui doivent toujours être rigou* 
reusement observés dans les grandes villes. 

Gomment arrive-t-il donc qu'en Angleterre, 
et dans la capitale même , on mange des fruits 
verts , aigres et insalubres ? A peine les gro- 
seilles commencent-elles à rougir, qu'on en voit 
pourtant dans les marchés et sur les élaux. En 
vérité, c'est bien assez d'anticiper sur la saison, 
en mangeant, à la Pentecôte (n), des groseilles à ma- 
quereau (a3) (gooseberrys) , époque où elles ne 
sont qu'au tiers formées , sans consommer encore 
avant le temps ces fruits si salutaires que la na- 
ture fait mûrir exprès, durant le mois le plus 
chaud de l'année, pour nous fournir un moyen 
de tempérer le feu du sang trop embrasé par les 
ardeurs de la saison. Soit qu'on les mange , soit 



(a) Ce jour-la une personne aisée doit faire servir sur sa 
table une tourte ou des tartes faites avec des groseilles 
de cette espèce; du reste elles sont d'une telle acidité que 
Je sucre même peut à peine la corriger. Ces tourtes sont, 
peudant deux mois, le mets favori des Anglais. 
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qu'on en exprime le jus pour en faire une boisson 
rafraîchissante , quel avantage n'en peut-on pas 
tirer pour la santé ! 

Mais , que vois-je ! des pommes de terre au 
1 er juillet , au cinquante-unième degré trente-une 
minutes de latitude nord! des pommes de terre 
grosses comme des noix! Quoi! ces tubercules (a) 
qu'on ne devrait convertir en aliment que lorsque 
leur substance est suffisamment farineuse, vous 
les mangez avant qu'ils aient atteint le quart de 
leur croissance ; quel incroyable abus d'une des 
productions les plus précieuses ! 

Ainsi , vous consommez , sans profit et sans né- 
cessité , ce qui eût pu contenir trois fois plus de 
principes nutritifs. Le pain est abondant, et vous 
faites servir sur vos tables , des pommes de terre 
, au i <r juillet (b) ! Quelle étrange dépravation 
de goût ! quelle subversion dans l'ordre des 
sages lois de la nature ! 



(a) Ce n'est guère que vers la fin d'août qu'on doit 
manger des pommes de terre , dans les contrées de 
l'Ouest et du Nord. 

(6)Le ai de juillet, je vis dans JVhitehall sur des échop- 
pes portatives, chose bien plus surprenante! des passe- 
pommes. Je continuai d'en remarquer les jours suivans ; 
et dès le 6 d'août, les pommes, quoique vertes et insalu- 
bres, étaient déjà très abondantes dans les marchés et sur 
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« 



Légumes , fruits et fleurs précoces. 



Il serait injuste de confondre l'agriculteur at- 
tentif et prévoyaut, avec le jardinier qui spécule 
uniquement sur la somptuosité des tables, et sur 
la vaniteuse sensualité des riches: celui-ci gâte la 
nature , et le premier la respecte. 

Semer ou planter de préférence des légumes 
dans des places où ils doivent moins souffrir de 
l'inclémence de l'air ; les situer de façon à ce qu'ils 
soient suffisamment protégés contre les rigueurs 
de l'hiver, et qu'ils reçoivent la faveur des rayons 
du soleil aussitôt qu'il peut luire ; les couvrir et 
les abriter à propos, ce sont des soins que la 
prudence commande , et que la raison approuve. 
Mais recourir à une chaleur artificielle, pour ob- 



les élans. Quand les Anglais auraient réellement cru 
la lin du monde très prochaine, ils ne se seraient pas mon- 
trés plus pressés de jouir. 

\ 
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tenir, à force d'art, des productions bâlives, c'est , 
comme je l'ai dit , gâter la nature. 

Lorsque je remarquai, le t3 mai 1816, dans 
la province de Surrejr , aux portes de Londres , 
des petits pois en fleur, j'observai avec satisfac- 
tion que le jardinier , profitant de l'avantage de 
la position , les avait plantés le long d'un mur qui 
les défendait contre le souffle du vent du nord: 
j'applaudis à l'attention qu'il avait eue d'éviter 
ainsi 1 aprélé du froid , et j'éprouvai un sentiment 
de plaisir, parce que c'était, celle année, les 
premières plantes légumineuses de cette espèce 
que je voyais fleuries. 

A l'aspect des productions précoces, je vois 
s'ouvrir , en espérance , des plaines fertiles qui 
vont se couvrir des riantes images de l'abondance 
et de la fécondité; à la vue, au contraire, des 
légumes hftlifs, des fruits prématurés , je ne 
ressens qu'une froide impression de surprise : mon 
imagination semble limitée dans la serre qui les 
a produits. Voilà 9 le 6 de mai, des fèves vertes, 
vulgairement haricots: ma curiosité les remarque; 
mais je les regarde sans plaisir. 

Que sera-ce, si, dans un pays où le raisin ne 
mûril jamais en plein air , et , à plus forte raison , 
le raisin muscat, j'en aperçois, dès le i er juillet , 
des grappes dans les boutiques ? je crus d'abord 
que l'art en imposait à ma vue, que les grappes 
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étaient factices , et qu'on les avait, par pur badi- 
nage , mêlées parmi d'autres fruits: en les consi- 
dérant plus attentivement , je reconnus mon er- 
reur ; leur verdeur et leur transparence me con- 
vainquirent que le jardinier les avait détachées du 
sarment pour les offrir à la sensualité contempla- 
tive de la richesse. 

Je n'ai point mangé de ces raisins prématurés ; 
je n'en ai pas même éprouvé le désir : je sais de- 
puis long-temps (a) que tous ces fruils n'ont ni 
goût ni saveur. Humains , la nature se rit de vos 
laborieux efforts. Vous vous imaginez la tromper 
en la contraignant de vous abandonner des pro- 
ductions hâtives, et vous vous abusez vous-mêmes. 

Modernes Apicius (24) > vous êtes dupes de 
votre fastueuse sensualité : vous payez bien cher 
ces raisins qui parent vos tables en outrageant la 
nature; leur triste insipidité va la venger tout à 
l'heure de la dépravation de voire goût. 



(a)En 1 78G, je sonpai la veille des Rois t dhezM. Archivai, 
jardinier-fleurisledu duc de Choiseul, au château de Chan- 
teloup, près d'Aniboise. Il fit servir au dessert, un petit 
plat de cerises qu'il avait cueillies dans les serres chaudes 
tin château. On en mangea; mais chacun des convives 
avoua ensuite qu'il aurait mieux valu s'en tenir au con- 
tentement des yeux relies élaient aqueuses et sans saveur. 
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Les jardiniers des environs de Londres sont 
constamment aux prises avec la température , et 
au défaut des plantes vivaces* dont les fleurs or* 
nent les marchés des climats plus propices , ils 
cultivent , sous des châssis, les balsamines y les 
œillets d'Inde, etc. etc. Un jardinier, en France, 
n'est pas plus attentif à couvrir et à découvrir 
à propos ses melons , quand il redoute encore 
la froidure , qu'on ne l'est, en Angleterre , à 
soigner ces plantes d'automne. Grâces aux soins 
qu'on leur prodigue , elles fleurissent dès la fin 
de juin . et principalement au commencement 
de juillet. C'est ainsi que les Anglais anticipent 
sur leurs jouissances» 

Mais répétons avec l'abbé Delille i , 

r 

L'art se tourmente en vain ; la fraise que le verre 
Par de fausses chaleurs couve au fond d'une serre 
A-t-elIe plus de goût ? Faut-il que ces pois verts , 
Pourflatler ton palais, insultent aux hivers? 
Et le melon hâtif , qu'enfanta cette couche 
D'un jus plus savoureux parfume-t-il tabouche? 
Heureuse pauvreté! je n'ai pas les moyens 
D'altérer la nature et de gâter ses biens. 



: 
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La cuisine des Anglais est celle du temps 

d'Adam. 



Je ne suis point de ces gastronomes rassasiés 
de tout , dont il faille réveiller l'appétit par des 
ragoûts piquans, par des mets délicals, et j'ai 
toujours été convaincu que l'excès des épices 
était nuisible à la santé ; mais je crois cependant 
qu'une bonne cuisine bourgeoise, pour me ser- 
vir d'une expression reçue , n'a point ces incon- 
véniens. L'usage, en France, est d'assaisonner 
les viandes. Cette manière de préparer la chair 
des animaux, déguise du moins notre cruauté. 
Des chairs, dont le sang découle, ne révoltent 
point nos regards ; nous sommes en cela d'autant 
plus éloignés des sauvages , qui poursuivent leur 
proie , l'atteignent et la dévorent. Cetle précau- 
tion d'ôter à nos aliraens ce qui nous rappro- 
cherait des bêtes carnassières , sous le rapport de 
la voracité , semble attester la douceur de nos 
mœurs. L'homme dont l'œil est accoutumé à voir 

couler, dans un plat, le sang dont il savoure le 

Tome I. 11 

1 



• — - • 



-=r—s -.- 



i;0 LONDRES, EN l8l6. 

goût sous le nom de jus, doit être, ce me sem- 
ble, plus disposé à la cruauté (a) sur le champ 
de bataille , que celui qui éprouve de la répu- 
gnance à la seule idée de se nourrir de viandes 
encore sanglantes. 

L'art d'accommoder les viandes est inconnu 
parmi les Anglais (b); ils les mangent fort incui- 
tes (c) et saignantes. Quant aux légumes , ils ne re- 
çoivent pas plus dapprêts: pommes de terre, épi- 



(a) Ce n'est ici qu'une proposition générale, et mon 
dessein n'est point d'accuser les troupes britanniques d'in- 
humanité. Les Anglais ont prouvé qu'ils sont généreux 
après la victoire. En 1793, si ma mémoire est fidèle, ils 
emportèrent d'assaut la ville de Calvi, dans l'Ile de Corse. 
Quoiqu'ils eussent juré de passer la garnison française 
au fil de l'épée,par représailles, ils ne furent pas plutôt 
victorieux , que l'humanité fit taire la vengeance , et les 
vaincus furent épargnés. 

(b) Je parle ici des classes les plus nombreuses; car ce 
ne sont pas les riches et les nobles qui constituent la nation, 
c'est la masse des citoyens. 

(c) Les Anglais mangent aussi des viandes bouillies. 
Doit-on l'attribuer à la simplicité de leur goût? ce serait 
une erreur manifeste. Par une singularité qui leur est 
propre , ils font eux-mêmes une sauce sur leur assiette. 
Le superfin de la cuisine à Londres , l'art par excellence , 
se vend en fioles. Ces sauces sont celles dites de Bourgogne 
et àeCherokee, Y essence <£ anchois % etc. etc. 



* 
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nards, clioiix , petils pois, tout est servi sur la ta- 
ble au sortir du vase dans lequel on les a fait cuire. 
On vous présente du sel, du poivre, des épiées, 
du vinaigre, et vous les assaisonnez à votre gré. 
Vous serl-on des petits pois qui ont tout à fait 
perdu(û) leurparfum?l'assaisonnementqu'on vous 
offre est du beurre fondu. Ce genre de vivre, à 
mon sens, diffère peu de celui de nos premiers pa- 
rens; et si l'on y joint la belle eau claire que boivent 
la plupart des familles anglaises, je n'imagine pas 
qu'on puisse trop m'accuser d'exagération. 

Mais, disent les Anglais, nous avons aussi nos 
pâtisseries , nos puddings. Goûtez de ce pudding 
imprégné du jus de mouton qu'on a fait cuire 
dessus? — Je réponds que c'est toujours de la 
pâte, une pâle lourde, indigeste et malsaine. — 
Du moins, vous avouerez que celle tourte aux 
groseilles est délicieuse. — L'acidité du fruit sti- 
mule l'appétit, je l'avoue; celle pâle, du reste, en 
est-elle moins pesante , moins indigesle ? 

Si les Anglais ne font subir aux légumes aucune 
préparation, ils n'assaisonnent pas davantage la 
salade. On ne connaît point à Londres , en géné- 
ral, l'usage de l'huile. En Italie , en Suisse, en Al- 
lemagne, en France, l'huile est un assaisonnement 



(a) On les fait cuire dans l'eau comme des pois secs. 

1 1. 
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nécessaire. Dans les contrées où l'huile iïoliue 
manque, on y supplée par l'huile à'œillet, de 
faîne ou de noix j en Angleterre, on man^e la 
salade au vinaigre. 

Considérons maintenant le genre de nourriture 
des Anglais, sous le rapport de l'hygiène et de la 
longévité. Est-on, sur les bords de laTamise, moins 
sujet aux maladies que sur ceux de la Seine? Hélas ï 
les médecins y sont tout aussi occupés qu'ailleurs. 
Je ne connais qu'une seule différence ; c'est qu'il 
en coûte encore beaucoup plus cher à Loudres 
qu'à Paris, pour se faire tuer dans les règles. 

Y vit-on plus long-temps ? Non : entre soixante 
et soixante quinze ans , il faut payer le tribut. Ceux 
qui/ dans l'un et l'autre pays, dépassent ce terme, 
l'ont exception à la règle. . 



Plaisirs de la table. — Cajés. 



Les Anglais ne connaissent point le plaisir de 
réunir à table un petit nombre d'amis pour s'é- 
gayer ensemble. S'il est dans la vie des momens de 
plaisir, ce sont certainement ceux qu'on passe en 
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France dans la société de quelques personnes ai- 
mables et spirituelles. Une fois à table , chacun , 
quelle que soit sa profession, oublie les affaires, et 
ne songe qu'à mettre en commun sa propre gaîté. 
Alors la joie circule, le vin aiguise les propos et 
déride les fronts les plus sévères. Il échappe des 
folies, sans doute; mais aussi, que d'enjouement et 
de saillies ! c'est un assaut de finesse et d'esprit. 

En Angleterre, les riches et les grands donnent 
des festins et des fêtes ; du reste , on n'y sait pas ri- 
re (25). Laclasse moyenne n'a ni assez de temps, ni 
assez de fortune pour traiter sesamis; carsil'on ne 
boit un peu , il n'y a point de bonnes fêtes : or , les 
vins sont à Londres d'un prix si exhorbitant (a), 
qu'on ne pourrait traiter convenablement sept à 
huit personnes, à moins de dépenser douze à 
quinze guinées. 

Il ne faut donc pas qu'un étranger, quelque 
bien recommandé qu'il soit, s'attende à Londres 
qu'on l'invite àdiner ; on n'invite qu'à prendre du 
thé. Qu'il ne s'en formalise pas cependant ; les 
Anglais ne connaissent généralement pour eux- 
mêmes que cette manière de se voir et de se traiter. 



(a) Je yeux parler ici drs vins naturels; car les trois 
quarts des- vins qu'on vend à Londres, sont fabriqués 
dans cette capitale. 
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Tout se réduit, dans ces sortes de petites fêtes peu 
animées, à vous offrir quelques menues pâtisseries: 
et deux ou trois tasses de thé (a). Ensuite la con- 
versation s'engage sur les nouvelles du jour : heu- 
reux s'il s'y mêle quelques traits épigrammaliques ; 
sans cela, rien n'est plus vide et plus tristement 
ennuyeux. 

Quant aux cafés, l'amusement qu'on y trouve 
se réduit à y lire les papiers-nouvelles , et à y pren- 
dre du thé ou du café. Au surplus , il y règne un 
silence morne, et, sans quelques mois que les gar- 
çons font entendre par-ci par-là, vous vous croi- 
riez dans une chartreuse. 

■ 

l 

Eau. — Beau canal artificiel pour la pro- 
curer à cette métropole. 

Rien de plus juste que de consacrer à la recon- 



(a) Il y a des maisons plus aisées, où Ton est dans l'u- 
sage d'offrir aussi du café : un Français peut, sans incon- 
vénient, en accepter au lieu de thé ; il n'est pas de nature 
à l'agiter pendant son sommeil. 
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naissance publique les noms des monarques qui 

augmentent dans la capitale de leur empire le 
nombre des fontaines , et procurent à leurs sujets , 
en creusant d'uliles canaux, la jouissance d'une 
eau pure et salutaire; mais quels éloges ne doit- 
on pas au simple citoyen qui consacre sa fortune 
tout entière à une entreprise de ce genre î Un 
projet qui, conduit à sa fin, eût suffi pour im- 
mortaliser un prince, fut entrepris à Londres par 
un particulier nommé Sir Hugh Middleton. J'i- 
gnore ce que la gratitude a pu inspirer aux ha- 
bitans de cette capitale pour honorer la mémoire 
de ce citoyen recommandable ; mais je suis sûr 
que la plume de l'histoire le vengerait dans 
tous les temps, de l'oubli de ses concitoyens. 
Que le tombeau dévore les noms des rois qui n'ont 
su que vivre et mourir; mais présentons à lare- 
connaissance des siècles futurs les noms des ci- 
toyens utiles. 1 

Le canal ou la nouvelle rivière ( thc new river) 
dont il s'agit, tire ses eaux de deux sources, qui 
«ont en Hetfordshire , l'une à Ckadwell , l'autre à 
Jmwellj c'est de là que vient une grande partie de 
l'eau que les ha bilans de Londres consomment 
pour leurs besoins journaliers. La construction 
de ce canal fut achevée en i6i3. 

Cette rivière artificielle parcourt un espace de 
trente-neuf milles : tantôt ses eaux roulent daus 
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les vallons, tantôt elles suivent la roule qu'on leur 
a tracée par des conduits souterrains; on compte 
deux cent quinze ponts élevés au dessus de son 
lit, et quarante -trois écluses sont destinées au 
service de ses eaux. , 

Le bassin ( new river head) qui les reçoit est 
creusé à Islingtonj c'est de là quelles coulent 
sous les principales rues de Londres, dans des ca- 
naux de sept pouces de largeur. Des tuyaux de 
plomb qui viennent y aboutir, vont ensuite la 
distribuer dans les maisons des citoyens. 

Les quartiers de Londres qui sont trop élevés 
pour recevoir les eaux de la nouvelle rivière, en 
tirent! d'excellentes du réservoir établi à Hamp- 
stead-Road y vis-à-vis de Charles street: cette eau 
provient des étangs d'Jfampstead. 

Tels ont été les travaux de l'art pour procurer 
aux habit an s de Londres qui demeurent dans 
la partie supérieure de la ville, ce liquide indis- 
pensable pour les besoins de la vie. Ceux qui ré- 
sident dans les parties basses en sont fournis dans 
l'intérieur de leurs maisons par les machines éta- 
blies près du pont de Londres , et qui font re- 
monter les eaux de la Tamise à une hauteur suf- 
fisante. C'est ainsi que chaque citoyen reçoit 
de l'eau à domicile, moyennant une modique 
rétribution. 
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PROMENADES PHILOSOPHIQUES 



DE M. ALLE ARS ET ALL EYES 



DANS LES RUES DE LONDRES. 



1 * . » ■ . ' ....... 



Caricatures. 



Les Anglais ne sont point plaisans , et leur ca- 
ractère est plus porlé à la raillerie qu'à la gaîté. 
Il y a presque toujours plus d'amertume qued'at- 
ticisme dans leur critique; plus de causticité (26) 
que de finesse dans leurs bons mots; leurs saillies 
ne sont que des épigrammes. Si Aristophane eût 
vécu à Londres, il eût été placé au premier rang 
des poètes comiques; ce poète eût été leur idole. 

Cette remarque donne une idée de leurs carica- 
tures, M. Joujr lésa beaucoup] trop vantées dans 
son Franc Parleur : toutes les figures grotesques 



t 
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semblent être sorties du même moule, el je ne 
retrouve dans ces charges grossières qu'une froide 
copie des tentations de Saint-Antoine. En un mot, 
quoi qu'en ait pu dire M. Jouy, j'y cherche en 
vain l'imagination féconde et plaisante de Callot. 

Le fond en est quelquefois ingénieux; maison 
ne peut rien voir de plus mauvais sous le rapport 
du goût : c'est la satire encore dans son enfance; 
c'est Thespis (27) barbouillé de lie. 

Chaque semaine , à Londres, voit naître d'or- 
dinaire quelque caricature nouvelle. On doit en 
conclure que ces crocades grossières comptent 
un grand nombre d'amateurs. La politique , la 
police , les finances , etc. , tout paie un tribut à la 
malignité anglaise. Les rois mêmes ne sont point 
épargnés (a); et je me suis dit plus d'une fois, 
comme Mercure dans Amphitrion : 

« Avec quelle irrévérence 

« Ces marauds parlent des dieux ! * 

Rien de plus original que John Bull, entouré de 
médecins , qui ordonnent de le phlébotomiser lar* 
gement pour le guérir. Son sang qui coule à longs 



(a) Gomment échapperaient- ils à ce genre de censure , 
quand le prince régent y est lui-même exposé? 
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flots, à la vue de ses esculapes, est une crilique 
très piquante d* l'administration financière. 

D'un autre côté, que penser d'un peuple aux 
yeux duquel on peut exposer, sans danger pour le 
crédit public, John Bull (a) demandant à profiter 
du bénéfice de l'acte relatif à l'insolvabilité? d'une 
caricature, enfin, intitulée Banqueroute natio- 
nale? Les accessoires de cette caricature sont 
réellement curieux. Un des personnages mis en 
action, dit: J'avais toujours bien prédit que sa 
conduite le mènerait la. Un autre, dont la figure 
exprime letonnement, ajoute : Je ne m'y atten- 
dais pas sitôt. Les passans regardent cette cari* 
çature, rieut, et courent recevoir en paiement 
des billets de banque, dont ils croient la valeur 
aussi sûre que celle de l'or le plus épuré. 

Quelle est celte autre caricature? Ce sont les 
magistrats de police de Londres, travaillant à dé- 
barrasser la ville des immondices qui l'obstruent. 
Ici, j'aperçois une fille publique éplorée, dans 
une attitude suppliante : elle demande inutilement 
grâce; un des personnages la repousse impitoya- 
blement avec son balai : mais je remarque plus 
haut , par uti singulier effet d'opposition , certain 
officier de police qui paraît passer agréablement 



(a) John Bull tahing tke bentfit ofthe insolvent act. 
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son temps auprès d'une autre fille de Joie. Celle- 
ci semble dire d'un ton de dignité : « Vous ne me 
« confondrez pas avec ces vile* créatures.» L'effet 
sort ici du sujet; c'est un trait digne de Molière. 

Les gens de justice, avec leur tour du bâton , 
n'échappent point à ce genre de censure. Toute- 
fois 9 il règne trop de froideur dans une compo- 
sition de ce genre. J'aime bien mieux la scène 
animée de Sangsue et de Brigandeau dans le 
Mercure galant (a) . 

Les caricaturistes s'avisent de tout pour dérider 
le front de John Bull. Abailard etHéloïse, si célè- 
bres et si malheureux dans leurs amours, ont ins- 
piré une idée grotesque. Quelle charge grossière! 
En vérité, pour entendre le sujet, j'ai besoin de 

lire au dessous : Amours d' Abailard et d'IIéloïse. 

.1 • • 

Que vois-je tout à côté? Histoire générale des 
combats sur terre et sur mer. Oh î pour ces fi- 
gures-là, elles sont d'une vérité frappante. On 
croirait en effet que ce vieux invalide, avec sa pipe 
à la bouche, raconte ses exploits; et celui qui 
l'écoute avec tant de satisfaction fait de cette ca- 
ricature une sorte de chef-d'œuvre d'expression 



. 1» 



(a) Comédie en cinq Actes de Boursaut. Il est aussi 
l'auteur $ Ésope à la cour, pièce qui est restée au théâtre. 
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et degaîté. Cette fois, du moins, je reconnais le 
good humour (la franche gaîté). 



Maîtresse de Raphaël 

J'avais vu à Londres beaucoup de choses que 
les Anglais vantent et admirent, sans que mon 
ame eût éprouvé le moindre sentiment de plaisir ; 
et voici qu'en passant devant la boutique d'un 
marchand d'estampes, au moment où je parcours 
• cette métropole , un air de tète noble frappe tout 
à coup ma vue. Quelle est celte gravure (a) ? Il 
y règne une décence qui me charme. L'artiste, 
dans celle figure, semble avoir imprimé sa pen- 
sée; mais c'est celle qui naît d'une douce rêverie. 
Je crois même y démêler un peu de langueur. 
Ma vue s'arrête ; je considère et je lis au bas : 
Maîtresse de Raphaël (b). Bientôt, je continue ma 



(a) L'original est Je Jules Romain. 

(6) Peintre à jamais célèbre , qui mourut à l'âge de 
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route. Oui; mais celte image m'accompagne} 
j'imagine la voir encore. Plus j'y pense, plus j'y 
trouve des beautés qui m'avaient d'abord échappé. 
« Celle tête est vraiment romaine , me diVje ; il 
« convenait à un artiste qui avait reçu le don du 
« génie (a) d'aimer une semblable beauté; un 
« artiste est partout épris du vrai beau. » 

Je repasse le lendemain dans le même en* 
droit, et je m'arrête encore involontairement 
devant celte gravure; je ne puis me lasser de la 
voir et même de l'étudier. Je m'éloigne pourtant, 
et, dans le chemin , une réflexion me surprend : 
« Quoi, me dis-je, ne suis-je donc plus celui 
« qui, consulté par un riche amateur sur un 
« magnifique portrait en émail représentant la 
« Duthé, qu'il venait d'acheter fort cher, ré- . 
m pondit* Cela est fort beau sans doute j ce nest 
« toute fris que le portrait d'une C...n! » Pourquoi 
suis-je aujourd'hui si différent de moi-même? 
Pourquoi ne jugé-je plus avec la même sévérité? 



trente-sept ans. Quelle perte pour les arts! Il ne sortie 
de son pinceau que des chefs - d'oeuvre (28). La ville d'Ur- 
bin eut la gloire de lui donner le jour en 1 435. 

(a) Raphaël n'eut point de maître. 11 se forma en étu- 
diant les dessins de Michel-Ange et de Léonard de Vinci. 
Les cartons de ces grands maîtres lui révélèrentson talent. 
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Deviens- je indulgent pour le vice? Non. — (Test 
qu'ici l'idée du vice ne se présente pas même à 
mon esprit : je n'envisage dans rattachement qui 
unit Raphaël et sa maîtresse , qu'on sentiment 
épuré par je ne sais quoi de grand et presque de 
surnaturel. « Ce il était point l'homme qu'elle 
<c aimait ; c'était l'artiste animant la toile , le génie 
« concevant de sublimes ouvrages; c'était Raphaël 
« enflammé de l'amour de son art , Raphaël pro- 
« duisant des chefs-d'œuvre. S'il n'eût pas été 
« un grand peintre , il n'eût été pour elle qu'un 
« homme ordinaire. » 

C'est ainsi que les grandes passions s'enno- 
blissent. Les idées du plaisir que recherche le 
commun des hommes pourraient -elles alors se 
présenter? La maîtresse de Raphaël est une 
femme éprise d'un art divin ; ses jeux s'attachent 
sur le pinceau , et si quelquefois elle les porte sur 
Raphaël , c'est qu'il est la main qui le dirige et 
qui l'anime. 

Qu'on présente devant moi les portraits de 
vingt maîtresses de rois, fût-ce ceux de la com- 
tesse de DorcJiester, de la ducliesse de Port s - 
mouthjde la duchesse de Châteauroux etc. etc., 
je les passerai en revue d'un œil curieux mais 
rapide. Il y a plus : de tristes réflexions ne tar- 
deraient pas à succéder au premier mouvement 
de la curiosité satisfaite. Qu'on apporte soudain 
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celui d'AoNès Sorel ; je le fixe et il m'attache. 
Les plus nobles et les plus glorieux souvenirs se 
retracent aussitôt à mon esprit. Il me semble l'en- 
tendre réveiller Charles VII (29) endormi dans 
le sein des plaisirs. Elle aiguillonne son courage f 
lui montre son devoir, et l'excite aux grands ex- 
ploits. La France s'est fait entendre par la bouche 
d'une femme, et la France est sauvée. Charles 
s'arme, combat et triomphe. Vainqueur, il court 
au Mesnil(a) déposer aux genoux d'Agnès les 
lauriers qu'il a cueillis, et lui dit : « Mes succès 
« sont votre ouvrage, et je vous dois ma gloire ; 
« je suis aujourd'hui digne de la France et de 
«c vous. » 

Comment une idçe basse et réprouvée par la 
morale pourrait- elle s'associer à d'aussi grands 
intérêts? Je ne vois que des résultats glorieux; je 
ne songe qu'aux calamités intestines auxquelles 
un roi vaillant vient de mettre un terme; je ne 
songe en un mot qu'à la paix qui seule peut ré- 
parer tant de maux, relever tant de ruines. 



(a) Le Mesnil est un hameau peu distant de Juraièges, 
village à six lienes de Rouen. On y remarquait avant la 
révolution une belle abbaye de bénédictins. 

« 

- » 
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Dèssin remarquable relatif à Voltaire (3o). 

Les moindres particularités de la vie des grands 
hommes sont toujours lues avec intérêt; c'est 
sous ce rapport que l'on place ici la suivante. 

Un jour que je marchais dans le Strand , 
j'aperçus à la fenêtre d'un marchand d'estam- 
pes, un dessinau crayon, où Voltaire était re- 
présenté répétant sur le théâtre de Châtelaine 
quelque belle scène d'une de ses tragédies. Le * 
costume du poète était bizarre. Vêtu d'une part 
à la française avec 1 epée au côté, affublé, de 
l'autre, d'un casque grec ou romain , Voltaire , 
déjà vieux, devait avoir, sous ce costume, l'air 

d'unevéritablecaricature.Quelleétrangedisparate 
que ce casque antique, sur une tête adaptée à un 
marquis français! La passion de l'art pourrait donc 
quelquefois aller jusqu'à la manie. 

Au dessous du dessin , on lisait ces deux vers 
anglo-français : 

« Ne prétends pas à trop, ta ne saurais qu'écrire: 
« Tes vers forcent urçs pleurs, et tes gestes font rire. 
Tome l, iq 
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Et moi, j'ajoute, après avoir lu ces vers : 
« Soyez plutôt maçon si c'est ?otre métier. » 

Oo lisait enfin plus bas, que Voltaire avait été 
vu dans ce costume et dans cette attitude, par 
lord Bolton, voyageant alors sur le Continent. 

Si l'anecdote est vraie , on ne peut disconvenir 
que le costume de l'auteur de Mérope ne fût , en 
vérité , très ridicule. 

»w»*w»»*>vv vk im» mt m **** * * * 

Chaumière grecque. 

«t Farewell(a), a Ion* farewell to ail roy greainess! 
« This is the state of man ; to-day lie puts f'orth 
« The tender leaves of hope: to morrow blossoms, 
« Ànd bears his blushing honours thick upon bim ; 
« The third day cornes a frost, a killing frost, 
« And when he ihinks, good casy man , full surely 
« His greainess is rip'ning, nips his root ; 
« And then he fais, as I dow 

Celui-là dont le bras ébranla l'Europe sur se* 
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Antiques fondemens , qui fit trembler les peuples 
et les rois, qui érigea des trônes à son gré; celui- 
là , dis-je, que l'Europe pouvait à peine contenir, 
est maintenant relégué parmi les rochers inacces- 
sibles d'une petite île. Devenu le maître de vastes 
étals, il se croyait encore à l'étroit; et le voiià 
circonscrit dans une plaine de quatre milles ! 
plaine unique ! qu'il parcourra demain , après 
demain , toujours ! Quelle sphère bornée pour 
cette activité sans égale et que rien ne pouvait 
lasser (a) î 

Impatient du repos, il achevait ou élevait des 
palais ^ et maintenant il n'a pour asile qu'une 
chaumière (b) : encore ne la doit-il qu'à la géné- 



« la condition de l'homme. Aujourd'hui il se couvre da 
« riant feuillage de l'espérance ; te lendemain la fleur pâ- 
te rail, elle brille dans tout son éclat. Le jour suivant » 
a survient un froid , un froid mortel ; et lorsqu'il se Halte 
« de voir sa grandeur arriver n sa maturité, il est atteint 
« jusque dans ses racines. Alors il tombe, comme j'ai 
« fait. » 

Nota. C'est ainsi que Sfmkespeare fait parler le cardi- 
nal lVoUey y après sa chute. 

[a) Un homme d'état , en faisant allusion â celle acti- 
vité sans cesse renaissante, me disait un jour: « Cet 
« homme-là tue tout ce qui l'enlourc. » En effet , il eût 
fallu ôtre de fer pour y résister. 

(0) Cette chaumière {grecian collage, comme les An- 
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rosité d'une nation dont il fut l'irréconciliable 
ennemi. 

Duwis, le tyran, chassé du trône de Syracuse, 
devint , je le sais , maître d'école à Gorinthe ; mais 
que fut Denis sur le théâtre du monde, si on le 
compare à Bonaparte? En vérité, il y a plus de 
distance entre celui-ci et le premier, qu'il n'y en 
a entre le plus petit prince de l'Allemagne el 
S. M. l'empereur des Russies. 



» 

glais la nomment) a cent pieds de largeur sur cent vingt 
Je longueur. C'est un bâtiment à deux étages avec qua- 
torze croisées de front ; la chambre à coucher, qui est au 
centre , a trente pieds de long sur vingt de large; la sa lia 
à manger est belle et convenablement décorée; il jaune 
bibliothèque pourvue de tout l'ameublement nécessaire, et 
une salle de billard , dans le haut sont des chambres pour 
les domestiques. 

On a eu la précaution de séparer la cuisine du bâtiment, 
dans le dessein de parer à riuconvéuient de la fumée; 
celte attention est très remarquable , à cause de la chaleur 
étouffante qu'où éprouve à Sainte-Hélène. 

Celle chaumière, dont le dessin fut publié à Londres 
le 6 de mars 1816, a été construite à tVoohvich , village 
sur la Tamise à neuf milles de Londres. Il y a à TVqoI- 
wiçh deux écoles royales du génie où les ma thématiques 
el Part de défendre et de fortifier les places sont enseignés . 
par des mit très habiles. 
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Mais que iHs-je? au setn de son étonnante dis- 
grâce , il trouve des consolations dans l'amitié. 
Mille rois n'ont fait que des ingrats; et Bonaparte 
qui n'aima personne , Bonaparte à Sainte-Hélène 
possède un ami î il a des serviteurs fidèles! A mon 
sens, ce dernier trait n'est pas le moins surprenant 
de sa vie. ,« 

. . . 

I 

t ■ , 

*\ ' * ' .1 '• 

Uècuelle. 

m * • • • 

i ' »*...« 

DiOGÈxE + te cynique brisa, dit-on, lecuelîe 
qu'il portait,, comme une superfluité, à la vue 
d'un enfant qui buvait dans le creux de sa main., 
de l'eau q,u'il recevait d'une fontaine. Si ce philo- 
sophe eût agi moins précipitamment, la réflexion 
l'eut convaincu que ce qui est d'un usage comr 
mode et nécessaire n'est pas superflu ; et ce n'é- 
tai t pas ici le cas d'appliquer le principe, que U 
mieux est l'ennemi du bien». . 

Laissons au voyageur haletant et traversant des 
plaines brûlantes, le plaisir de savourer dans le 
creux de sa main Feau salutaire qu'une source 
lui présente j. laissons au malheureux auquel son 

: s/ 

T ■ :J 

r 

< 
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indigence ne permet pas de se désaltérer avec 
les breuvages préparés de la main des hommes, 
l'inexprimable jouissance d'humecter ainsi len- 
tement ses lèvres et sa bouche desséchée. Chaque 
gorgée qu'il avale renouvelle et prolonge le 
plaisir qu'il éprouve; laissons-lui, je le répète» 
celle innocente sensualité, c'est celle de la nature. 

Mais, dans une ville aussi peuplée que Lon- 
dres, où chaque moment perdu pour le travail 
par une sortie obligée, est une diminution sur 
le gain dont le pauvre a besoin pour sa subsis- 
tance, applaudissons à l'attention philantropique 
qui fît placer à côté de cette fontaine (a), dke 
écueli.e, pour la commodité des passans. 

Homme bienfaisant, je te remercie au nom 
de tous les infortunés, au nom de cette mère 
en sueur qui porte son enfant Suspendu à soh 
seiw; de ce vieillard usé par le travail 1 , 1 qui 
peut encore alléger sa souffrance en goûtant 
*ce bienfait de la nature ; de ce jeune apprenti 
qui pose un instant tes bottes qu'il va porter 
par l'ordre de son maître , pour s'arrêter à lit 
fontaine propice. Bois, jeune homme, de cette 
eau salutaire; bois en toujours, s'il est possi- 




. " ' ' ' ' " ' : ' ' ,, I" ■ ' . ■ - -J 

^) Cç ji^st çrbpremerrt (pi'une pompeJ -* 1 £ .. 
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tu meltras le pied dans un cabaret (a) à bière, 
ce jour, peut-être, tu y rencontreras le crime, 
tu y recevras les premières leçons de corruption. 

Mille grâces te soient donc rendues , homme 
ami de tes semblables, pour ton obligeante atten- 
tion ! Oh ! que je regrette sincèrement de ne pou- 
voir lire son nom au dessus de la chaîne d'où 
pend l'écuelle (b) ! Il en est de plus éclatans, sans 
doute; mais ce ue sont pas ceux-là qui ont fait le 
bonheur du monde. 

O vous qui passez par Lombari Street , et qui 
êtes encore assez heureux pour éprouver les dé- 
licieuses émotions de la nature bienfaisante , re- 
gardez au coin de Swithùislane , vous verrez la 
l'on lui ne et Xècucllc : le tout est adossé à l'église 
d e Sainte-Marie- JVoolnotlu 

• w 

Diversité des opinio?is sur la décence. 

Uke Romaine répondit un jour (c'était l'épouse 
de l'empereur Auguste), qu'il n'y avait point de 



[à] Il y a dans Londres cinq mille cabarets de celle 
espèce. 
(6) L'écuelle est de fer. 
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nudités pour une femme chaste. Une dame hollan- 
daise, allaitant son enfant et tenant son beau sein 
découvert, vous dira qne l'idée du plus sacré des 
devoirs exclut celle de l'indécence. Les nations de 
l'Europe parmi lesquelles la civilisation s'est per- 
fectionnée, ne s'accordent pas cependant sur la 
réalité de ces principes, tant il est vrai que \es 
préjugés et les habitudes prévalent partout sur bt 
raison. Abstenons- nous donc de prononcer sur 
tin point aussi délicat, et contentons- nous de 
comparer. 

La décence est le plus bel ornement des 
femmes de tons les pays et de toutes les condi- 
tions ; c'est elle qui interdit aux jeunes filles tel 
ou tel amusement, pour le réserver aux garçons. 
En France, on serait choqué de voir une fille, 
même d'un âge encore tendre, danser en sautant 
sur la corde : la longueur de leurs jupes, l'incon- 
venance de leur habillement paraissent en effet 
s'opposer à ce qu'elles prennent ce genre d'exer- 
cice. En Angleterre , les idées différent à cet 
égard; et vous voyez devant les maisons, dans les 
jardins , dans les rues mêmes, des filles de dix à 
douze ans s'y livrer sans scrupule. 

En France, les mots gigot, cuisse de poulet 7 
n'ont rien d'indécent pour l'oreille; en Angle- 
terre, une dame ne doit pas entendre ces mots 
sans que la rougeur lui couvre aussitôt le visage* 
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il faut dire une jambe de mouton ou de poulet, 
(a leg). Il esl impossible d'imaginer d'où peut venir 
cette incroyable délicatesse; et cela fait ressou- 
venir du langage précieux de la prude Armande 
dans les Femmes savantes , quand elle s'explique 
avec sa sœur, sur le mot mariage : 

« Ne concevez- vous point ce quelles qu'on l'entend, 

« Un tel mot à l'esprit offre de dégoûtant , 

« De quelle étrange image on est par lui blessée , 

« Sur quelle sale vue il traîne la pensée ? » 

Mais par un de ces contrastes inconcevables que 
j'ai eu fréquemment l'occasion d'observer, que 
puis-je penser quand je lis le titre d'une bro- 
chure (a) où l'on rend compte du procès scan- 
daleux qui a eu lieu entre le lord Bcctive (b) et 
le lord Beresford. Ce litre n'est composé que de 
deux mois; mais ces mots sont les plus orduriers 
qu'on puisse imaginer. C'est le cas de rappeler ce 
vers de Boileau : 

• 1 

« Les Anglais dans les mots bravent Vhonnéleté. » 
. , , 

(a) Il y en avait vingt exemplaires exposés dans le 
Slrand. 

(b) Voyez l'article sur les hit criminelle*. 
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Quels termes (a) pour exprimer le crime d'a- 
dultère ! notre langue ne permet même pas d'es- 
sayer de les traduire. 

Sf • m . • ,L»e lecteur français veut être respecté % 
« Du moindre sens impur la liberté l'outrage , 
« Si la pudeur (6) des mots n'en adoucit l'usage. » 

■ 

Cependant, ces dames anglaises, dont l'oreille 
est si délicate, montent sur des voitures ou en 
descendent, tandis que des cochers, dont les yeux 
respirent presque toujours la luxure, pressent 
leurs jupes contre leurs cuisses ou leurs genoux : 
car, sans cette précaution, il serait impossible 
qu'une dame anglaise pût s'aller percher au bel 
air sur un siège de neuf à dix pieds de hauteur. 
Une Française , à la seule idée de grimper de la 
sorte au conspect public, rougirait d'avance; 
les Anglaises montent et descendent ainsi le plus 
lestement du monde. 

Enfin, je lis dans les journaux qu'un tribunal 

« 



(a) Ce sont ces mêmes termes dont les journalistes se 
servent pour en rendre compte dans leurs feuilles. Ils ne 
peuvent manquer de frapper la vue, car ils servent de titre. 

(6) La langue française offre peu d'expressions plus 
heureusement trouvées que celle*ei : la pudeur des nwU. 
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de Londres a condamné je ne sais quel marchand 
à une grosse amende , parce qu'il vendait des la- 
balières sur. lesquelles se voyaient des peintures 
lascives. Et lorsque je passe dans le Strand, au coin 
de Beaufort buildings, qu'aperçois-je? les estam- 
pes les plus indécentes sont exposées à la vue de 
tout le monde.Qu'on ne s'imagine pas qu'ils'agisse 
seulement de scènes grivoises; ce sont des scènes 
de corps de garde et de caserne. Il semble que 
l'imagination libidineuse des artistes se soit plue à 
reproduire, sous des formes différentes, les ima- 
gesdela débauche et du scandale. Altouchemcns, 
postures, déguisemens, nudités, rien n'estoublié. 
De semblables images tendent-elles à conserver 
parmi les hommes, les idées de la retenue et du 
respect dont ils ne doivent jamais s'écarter auprès 
des femmes? Peut-on voir rien de plus hideux, 
de plus contraire à la pudeur, que la représenta- 
tion de ces dégoûtans préludes de la plus vile 
prostitution ? 

O vous! qui vous effarouchez à la seule idée de 
voir a nu les contours arrondis et moelleux de 
Vénus, les belles formes deLéda ou de Danaé, 
gardez-vous d'approcher, vous seriez aussi révoltés 
sous le rapport de la décence que sous celui du 
goût. 

Certes, l'art réprouve ces images d'une luxure 
soldatesque, et tout étranger qui a quelque idée 
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du beau, n'en peut tirer qu'une conclusion peu 
favorable au bon goût des Anglais. 



Mil 



■ • 

Courtisanes, 



m En vêtemens légers IV est changé pour eîle^ 
« Son front luit , étoile de mille diamans, 
« Et mille autres encore, effrontés ornemens , 
« Serpentent sur son sein , pendent à ses oreilles ; 
m Les arts poar l'embellir ont uni leurs merveilles: 
« Vingt familles enfin couleraient d'heureux jours, 
• Riches des seuls trésors perdus pour ses atours. » 
•* j _ 

GlLBIlt. 

■ 

Peindre ainsi le luxe scandaleux des courti- 
sanes (a) , c'est peindre en grand maître, c'est 
faire revivre JuvénaL . , 



fa) Courtisanes, j'aime ce mot : le charme enchanteur 
de la voix de ces syrènes de boudeir, est aussi dangei eux 
que le poison des s y rênes de cour. 
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Laissons de côté les Lais et les Pbrynés ; elles 
menèrent joyeuse vie, sans doute; mais elles fu- 
rent loin de jouer un rôle aussi brillant qu'sfspasi* 
dans Athèues et Flora chez les Romains. 

La première, après avoir été la maîtresse de Pé- 
riclès (a) , devint son épouse. Qui peut dire à quel 
degré elle lui fut ulile pour assurer son influence 
sur les Athéniens qu'il gouverna en maître ? Elle 
osa former une société de courtisanes, afin d'at- 
tacher par les plaisirs les jeunes Athéniens au 
char de son mari. Il s'en fallut peu , cependant, 
quecel attentat aux mœurs publiques ne lui devînt 
funeste. Accusée, un peu avant la guerre du Pélo- 
ponèse , d'avoir corrompu les mœurs, elle ne dut 
son salut qu'aux larmes de son époux. 

Flora ne fut pas moins célèbre à Rome : l'his- 
toire dit qu'elle ne recevait que des personnages 
consulaires, des princes ou des rois. En mourant, 
elle institua Rome son héritière. Ses richesses 
étaient si prodigieuses, qu'elles suffirent à l'ac- 
quit des dettes de Rome et à la reconstruction 
de ses murailles. 



(a) Périclès, un des plus grands hommes d'état qu'ait 
en la Grèce. Il fut, aussi], célèbre par son éloquence. Sa 
mort arriva quatre cent vingt-neuf ans avant l'ère chré- 
tien ue. 
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Celle Flora ne fui oéanmoios qu'une beauté v é* 
nalej jairaemieuxlaravissanleiV//w?»:on ne la vit 
point Faire un trafic intéressé de ses charmes; 
elle sacrifiait à Vénus, en cédant au penchant de 
son cœur, et non par un sordide intérêt. Aussi 
belle (a) <\u'Aspasie , elle fut plus sage, elle vécut 
sans ambition. 

L'Aristophane français , Beaumarchais, crut 
peindre d'un seul trait la dépravation des mœurs 
de son siècle, en faisant dire à Figaro : Si le ha» 
sard l'eût voulu , je serais né d'un prince* L'An- 
gleterre n'a pas offert des exemples moins révol- 
tans de corruption. Depuis la fameuse Oldjield (b) 9 
combien la Grande Bretagne n'a-t-elle pas compté 
de courtisanes renommées par leurs allraiUet par 
leur faste insolent ! 

On cile parmi les courtisanes anglaises, une 
Kitly Fisher, la Flora de Londres. Elle n'était pas 



(a) J'ai visité la maison qu'habita Ninon : elle est tout 
près de celle de Beaumarchais , sur le boulevard du Tem- 
pie , à Paris. Entre plusieurs curiosités qui lui avaient ap- 
partenu, on me lit voir an très beau portrait d'elle, qu'on 
m'assura être original. 

(6) Oldfield fut d'abord la maîtresse de Af. Arthur 
Maj'nwaring , dont elle eut un fils. Après la mort de ce» 
lui-ci, elle eut des liaisons d u même genre avec le générai 
Churchill: un second fils naquit de cette intimité. 
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belle pour tout le monde , et il lui fallait des amans 
du plus haut rang. On raconte que, durant une 
maladie qu'elle eut, on vit dans un seul jour, 
parmi les noms inscrits sur le registre de son por- 
tier, six représenlans de la chambre des communes 
et un égal nombre de celle des pairs. 

C'est Kitty Fisher qui, la première, eut l'im- 
pudence de se faire servir du thé dans sa loge (a) 
au spectacle. Les Anglais , si chatouilleux en ap- 
parence sur le chapitre du décorum, ne firent 
<Jue rire de celte innovation. 

Ses prodigalités allaient au point, qu'un hiver 
elle dépensa vingt guinées pour se procurer une 
seule fois la satisfaction de manger des fraises. A 
l'exception de la du Barri, il n'est point de femme 
de celte espèce qui ait poussé l'impudence aussi 
loin. 

* 

M ■ ■ M I f il . 

(a) Palissot , dan* sa comédie des Courtisants, adressa 
à la France les vers suivans : il n'a fallu que changer le 
premier hémistiche pour les appliquer avec justice àl'An- 
glelerre. En vérité, cela ne fait l'éloge d'aucun des deux 
pays. 

« L'Angleterre, à la fin , à tel point s'est polie 

« Que nous donnons le ton à la ville , à la cour, 

« Et qu'on pardonne tout aux erreurs de l'amour. • 



LOS DUES , EN l8l6. 



Elections. — Affiches singulières. 

♦ 

Londres est aujourd'hui la seule ville qui puisse 
retracer aux jeux de 1 étranger quelque ombre des 
comices de Rome et des assemblées du Champ 
de Mars (3i). Quoi qu'en ait dit J.-J. Rousseau , 
quelquefois trop humoriste, les Anglais [sont li- 
bres ailleurs que dans leurs élections. J'aiété.lé- 
moin , pendant l'hiver, dernier des assemblées qui 
ont eu lieu dans la cité pour présenter au parle- 
ment une adresse, et s'opposer à la continuation 
de la property tax: j'entendis des orateurs parler, 
en plein air {a) , à une multitude de spectateurs, 
avec une hardiesse et une liberté dignes des plus 
beaux temps d'Alhènes. Sir Francis Burdett s'at- 
tira surtout de vifs applaudissemens par la véhé- 
mence avec laquelle il s'éleva contre le dessein 



(a) On élève d'ordinaire un échafuud sur la place pu- 
blique: c'est de là que l'orateur harangue la foule qui se 
presse pour l' entendre. 
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que montrait le ministère de perpétuer cette taxe 
abusive (a). 

L'intérêt et l'ambition ne tardent pas d'ordinaire 
à corrompre les meilleures institutions : de là les 
brigues et les cabales lors des élections. Les Grecs 
et les Romains, malgré la rigueur des lois , ne 
purent prévenir ces abus. Cicéron nous a transmis, 
dans son beau plaidoyer pour Muréna(b), une 
preuve de la sévérité avec laquelle on poursuivait 
à Rome, ceux qui gagnaient les suffrages par la 
brigue et la corruption» 

Les mœurs des Anglais , au commencement de 
ce siècle, ne sont assurément point assez aus- 
tères pour que les élections puissent échapper aux 
reproches de cette espèce. Si Rome était en proie 
à la plus affligeante vénalité du temps de Cicéron, 
cette vénalité s'est également introduite en An- 
gleterre à la suite des richesses. 

Il n'est pas rare de voir les aspirans aux places 
vacantes dans le parlement, dépenser des sommes 

/ • • 

1 1 ... m 1 1 ■ 1 , 1 . . . 

< 

(a) Cette taxe ne devait , dans le principe , aroir lieu 
que pendant la durée de la guerre. Le parlement la rejeta, 
et les cloches de la capitale annoncèrent ce triomphe. 

(6) Muréna, accusé par Caton au tribunal du peuple , 
fut défenda par Hortensias, Crassus et Cicéron : il fut 
absous. 

Tome I. i3 
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énormes pour se procurer la majorité des suf- 
frages. Les dépenses sont même poussées au point 
d'altérer leur aisance. Ces folles dissipations tour» 
nent quelquefois au détriment de l'intérêt natio- 
nal: car, devenus membres du parlement, les élus 
se rangent du côté du ministère dans l'espoir de 
réparer, en embrassant sa cause, les brèches qu'ils 
ont faites à leur fortune; tant il est vrai que 
l'homme n'abandonne jamais impunément les 
voies de la droiture. 

Quoique je susse déjà qu'une grande partie des 
votans se réjouissaient pendant la durée des élec- 
tions aux dépens des candidats , je n'en fus pas 
moins surpris, le 20 ou le 21 juillet 1816, de voir 
afficher dans Londres ce singulier placard. 

ce Les amis de L*** sont prévenus que l'élection 
« dans la ville deRochester, devant avoir lieu 
« le ***, ils trouveront à *** des voitures com- 
« modes et de toute espèce, pour les transporter 
« au lieu de l'élection. » Je ne pense pas , en 
vérité, qu'il soit possible aux candidats de porter 
l'attention plus loin. 

Je fus encore plus surpris , à propos des élec- 
tions, de lire un jour, au bas d'ffay Marbet, 
une affiche «dont voici le sens, ce En supposant 
« qu'il vienne à vaquer dansleparlement une place 
« de représentant de Westminster y ce qui paraît 
« probable , lequel vaudrait mieux d'élire le ca» 
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*< pi lai n e H*** ou sir D*** ? » On discutait ensuite 
pour et contre les prétendans, et l'on se doute 
bien que la glose était en faveur de l'un des deux, 
audétriroent de l'autre. 

Il doit sans doute paraître fort étrange, qu'un, 
citoyen qui, peut-être, reste paisible dans sa mai- 
son, soit tout à coup offert de la sorte à la censure 
publique, à l'occasion d'une élection supposée ou 
dont on ne présume au moins que la possibilité. 

Avant de terminer cet article sur les élections, 
il faut raconter, en peu de mots, de quelle ma- 
nière elles ont lieu. On élève un échafaudau centre 
de la place publique; c'est là que le magistrat 
cbargé de recueillir les suffrages se place avec 
ses secrétaires. Alors on voit s'avancer les can- 
didats suivis d'une immense quantité d'amis ou de 
parlisans.Les plus opulens d'entre ceux-ci viennent 
en voilure, les personnes aisées se présentent à 
cheval, les pauvres plébéiens (a) sont à pied ; de 
chaque côté flottent des bannières, et l'air retentit 
de fanfares et d'acclamations. Si les concurrens 



(a) Je dis les pauvres plébéiens; car, comme il suffit 
de posséder quarante schellings de revenu pour avoir droit 
aux élections , il est évident qu'un citoyen est pauvre avec 
une aussi chétive propriété, s'il n'a pas d'ailleurs d'autres 
ressources pour subsister. 
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ont une cîientelle à peu près égale , I élection 
devient longue et conteslée. C'estalors que la ruse 
et la brigue se prêtent un mutuel secours. 

On aurait tort de croire , cependant , qu'il 
n'existe point de lois contre ceux qui allicient les 
votans par des voies réprouvées; ces lois sont 
nombreuses. Mais l'argent est devenu l'ame uni- 
verselle de l'Europe civilisée , et on possède le 
secret de rendre les lois muettes. Si h validité des 
élections est attaquée devant le parlement, l'en- 
quête est toujours longue et difficile; ajoutez à 
cela qu'elle est fort dispendieuse pour les parties 
intéressées. 

Au surplus, une contestation de ce genre n'in- 
téresse pas seulement les concurrent, elle divise 
d'ordinaire le parlement. Chacun d'eux y est d'a- 
vance assuré d'un parti nombreux, car les opi- 
nions des candidats sont connues : l'un doit ren- 
forcer le parti du ministère j l'autre doit grossir 
celui de l'opposition. Qu'on juge de là des efforts 
que l'on déploie pour faire approuver ou annuler 
une élection. 
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Vices du mode actuel dans la représenta- 
tion parlementaire. 

Quel sera le Solow, quel sera le Ligurgue qui 
entreprendra d accomplir la réforme parlemen- 
taire? Mais que dis-jc? ces deux philosophes 
donnèrent des lois à des États naissans : ils étaient 
trop sages l'un et l'autre pour avoir osé tenter de 
donner une constitution à un pays qui, comme 
l'Angleterre y eût renfermé tous les élémens de 
grandeur et de prospérité, de même que tous les 
principes de destruction : 

« Chaque peuple à son tour a brillé sur la terre 
« Par les lois , par les arts et surtout par la guerre ; 
« Le temps de l'Angleterre est à la tin venu » 

Combien ce temps durera-t-il? l'avenir l'apprendra; 
mais plus la Grande Bretagne s'élève, plus elle 
approche du terme. 

Revenonsau mode de la représentation actuelle; 
il est évidemment mauvais. L'Angleterre a-t-elle 



2C6 LONDRES, EN l8l6\ 

donc tant de raisons de se glorifier de sa consti- 
tution . lorsque la moitié de la nation n'est pas re- 
présentée? En effet, les propriétaires n'ont réelle- 
ment qu'un sixième de la représentation ? Est-il 
justequ'un grand nombredevillesmanufacturières 
dpnt l'industrie a tant contribué à la splendeur de 
l'Angleterre, ne soient pas représentées? Lon- 
dres, qui renferme un million d'habitans , doit- 
elle n'avoir que huit députés, tandis que des bourgs 
qui ne comptent que vingt électeurs, en nomment 
deux? 

Combien d'autres vices encore? Convient-il au 
degré de lumières où l'Angleterre est parvenue, 
que le droit d'élection varie suivant les usages et 
les chartes? Ici, il appartient exclusivement au 
corps municipal; là, il est réservé aux seuls pro- 
priétaires des maisons; ailleurs, il est commun 
à tous les citoyens qui paient des contributions, 
pourvu qu'ils ne participent point aux secours 
publics. 

Une pareille constitution est une tour de Babel j 
cest la confusion des droits. Un tel cahos, en 
un mot, est indigne d'un grand peuple. Cepen- 
dant, soit préjugé, soit crainte, soit prudence, 
on n'ose porter la hache au pied de l'arbre antique 
à l'ombre duquel l'Angleterre s'est élevée à un si 
haut point de puissance et de splendeur. Peut- 
être vaudrait-il mieux lui procurer seulement une 
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sève plus abondante? Mais on crainl que l'excès 
n'engorge les canaux qui doivent la porter à la 
cime, et que l'arbre ne périsse par une sur- 
abondance funeste. 

Ces considérations d'économie politique sont 
d'un grand poids ; et je ne suis point étonné que 
d'exce liens esprits, tout en déplorant les vices du 
mode actuel de la représentation , se montrent 
opposés à toute espèce d'innovation. 
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NAVIGATION.-COMMEftCE. 



Tamise. ' 



Le voyageur instruit et jaloux de comparer les 
objels, qui a considéré attentivement les nom- 
breuses et jolies maisons de campagne qui ornent 
le territoire génevois et les bords du beau lac 
Léman, du côté de la Savoie j celui qui a été 
frappé de ravissement à la vue de 4a magnifique 
perspective qu'offrent les maisons de plaisance 
élevées en amphithéâtre au dessus de la Gironde, 
vis-à-vis de Bordeaux j celui qui a visité dans la 
belle saison les rives fleuries de la Saône et de la 
Loire (32); qui a contemplé les parcs, les châ- 
teaux, les palais dont les bords de la Seine sont 



i 



L O N DRES , El? l8l6. 209 

embellis, en descendant cette rivière jusqu'à 
Saint-Cloud y doit aussi remonter la Tamise jus- 
qu'à Windsor. Il remarquera de nouveau que les 
hommes, attirés et guidés par un sentiment na- 
turel de la beauté des lieux, ont su, en Angle- 
terre comme ailleurs } profiter de l'avantage des 
sites et des perspectives , pour y élever des palais 
ou pour y construire de charmantes et délicieuses 
habitations. 

Plongé bientôt dans une agréable rêverie , il 
oubliera Londres, son bruyant roulis, sesjongues 
et monotones enfilades de maisons, pour se livrer 
tout entier au plaisir de contempler et d'admirer 
les rians paysages, les points de vue magnifiques 
et multipliés que présentent à chaque instant les 
bords de la Tamise. 

Maisons de campagne élégantes, magnifiques 
habitations, parcs, jardins, palais, telles sont les 
scènes successives qu'il verra se développer à ses 
regards dans l'espace de vingt-deux milles, un 
peu plus de sept lieues de France. Il rencontrera 
d'abord le palais elles jardins de Kew , les cimes 
ombragées de l'immense parc (a) de TVimbledomj 
il arrivera ensuite vis-à-vis de Richmont, le Fras r 

. — 

■ 

1.. ; ii 

(a) Ce parc contient douze mille acres ; il y a un étang 
qui couvre trente acres de terrain. — - 
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cati (a) de l'Angleterre; il saTrêtera pour ad- 
mirer un moment la superbe terrasse, et le 
sommet de cette colline, d'où Ton jouit d un des 
plus riches points de vue qu'il y ait en Angleterre ; 
il félicitera secrètement le duc de Bucclengk, 
d'avoir si heureusement placé sa maison de plai- 
sance, et, promenant de là ses regards sur d'au- 
tres maisons aussi agréablement situées, il re- 
grettera de ne pouvoir visiter les jardins de Sion* 
Housej mais il considérera du moins la serpen- 
tine (è) river qui les partage; il remarquera, en 
poursuivant sa route, le délicieux village de 
Twickenham (33) , lieu long-temps .humble et in- 
connu , devenu célèbre par le séjour de Pope (c) 
qui rhifbita et y mourut. Aussitôt il croit voir 
les deux saules pleureurs plantés par ce grand 



(a) C'est ainsi que les Anglais le nomment. 

(6) Cette rivière môle ses eaux avec celles de la Tamise. 
On y a construit deux ponts, sur deux points diiïërens, 
pour établir une communication entre les jardins. 

(c) Pope naquit à Londres en 1688; il mourut àTwicken- 
ham d'une hydropisie de poitrine, en 1744* Pope est 
encore , comme Fa dit M. de Lille, le dieu de cette ré- 
sidence ; ses cendres reposent dans l'église du lieu ; un 
monument y a été élevé à sa mémoire. ïVarburton, en a 
fait depuis exécuter un autre. 
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poêle (34) , il s'y asseoit en idée et croit y res- 
pirer un air poétique. 

Près de Twickenham, sur une éminence, est le 
cbâteau de Strawberry , digue d'être visité par les 
amateurs et les artistes , à cause du beau cabinet de 
peintures, de sculptures et d'antiquités qu'il ren- 
ferme. Notre voyageur sans doute éprouvera le dé- 
sir d'aller admirer à Rochampton le beau buste de 
Démosthènes, etc. etc.) mais le but de son voyage le 
presse vers Jlamp ton- Court, palais qui rappelle àla 
mémoire la fastueuse magnificence (a) du célèbre 
cardinal Wolsey, et qui fut depuis la demeure 
du roi Guillaume (b). Bientôt, il arrive à la vue 
du cbâteau de Windsor j'A y débarque, et laissant 
d'abord de côté le château , les tours et lès batle- 



(û)Le palais de Hampton-Court n'est distant que de deux 
milles de Kingston. Le cardinal Wolsey l'avait meublé 
avec une magnificence royale : l'argent et l'or y brillaient 
de louies parts. On y comptait deux cent quatre-vingts lits 
de soie, seulement pour les étrangers Des envieux ayant 
fait tomber le cardinal dans la disgrâce d'Henri VIII, il 
n'échappa au ressentiment de ce fier monarque qu'en lui 
abandonnant son palais. Le roi permit à ce prélat d'aller 
vivre dans celui de Richmont. 

(b) La principale partie de l'ancien palais fut jetée bas 
par l'ordre du roi Guillaume, en 1690. L'édifice qui l'a 
remplacé a été construit sur les dessins de Christophe 
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ries, il lui tarde de contempler cette prodigieuse 
terrasse placée sur le penchant de la colline , la 
plus belle promenade de ce genre qu'il y ait en 
Europe, tant sous le rapport de la perspective 
que sous celui de la longueur, qui est de mille 
buit cent soixante-dix pieds. La terrasse du sérail 
de Gonstantinople , dont la vue s'étend sur le 
Bosphore, est la seule qui puisse lui être com- 
parée ; encore est-elle bien inférieure, à plusieurs 
égards, à celle de Windsor. 

Telles sont les beautés que la nature et l'art 
étalent avec complaisance aux regards du voya- 
geur durant l'espace d'environ sept lieues. Le 
cours entier de la Tamise est de deux cents milles; 
elle prend sa source à Tliames Hcad, au Sud- 
Ouest de Cirencester, à quarante-six lieues de Lon- 
dres. Sa largeur dans cette métropole est d'en- 
viron un quart de mille; c'est à Gravesend que 
cette rivière se déploie dans toute sa majesté (a). 

Elle offre le phénomène journalier du flux ci 
du reflux. Le flux se fait sentir jusqu'à Wckmont, 



M r ren. La façade sur le jardin a trois cent quatre-ving ts 
pieds de largeur ; celle qui regarde la Tamise en a trois 
cent vingt-huit. Ce palais répond à la réputation du grand 
architecte qui Ta élevé, 
(a) Sa largeur à Gravesend est d'un mille. 
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à la distance de soixante-dix milles (a) de l'Océan. 
L'eau de laTamise est saumâtre jusqua Gravesendj 
mais à Londres elle est saine et douce. Elle se 
conserve même bien durant les voyages de long 
cours. 

Prix. • — Concours de vitesse entre les 

bateliers. 

La nation la plus capable de faire de grandes 
choses, sera toujours celle qu'on verra la plus sus- 
ceptible d'une noble émulation. Otez l'émulation , 



(a) L'auteur du Tableau de Londres (PictureofLondon ) 
commet une erreur , quand il affirme que le flux de la 
mer ne se fait sentir sur aucune rivière de l'Europe , aussi 
loin que sur la Tamise. Le flux de la Manche est sensible 
sur la Seine jusqu'au Font de l'Arche, à plus de trois 
lieues au dessus de Rouen. Je n'ai point sous les yeux de 
carte géographique qui me permette de, déterminer pré- 
cisément la distance du Pont de l'Arche à l'embouchure 
de la Seine; mais j'ose assurer, sans crainte de me trom- 
per , qu elle excède , et de beaucoup , soixante dix milles* 
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il n 9 y aura parmi les hommes qu'une insouciante 
apalhie. Celui qui, presqu'au sortir du berceau, 
sent le noble aiguillon de la gloire, annonce qu'il 
doit un jour s élever par des talens au dessus de 
ses contemporains : il promet d'avance d être 
l'appui ou l'ornement de sa patrie. Toutes les 
institutions donc qui tendent à exciter ou à 
nourrir l'émulation parmi les citoyens, de quelque 
classe qu'ils puissent être, seront toujours des ins- 
titutions louables et dont il ne peut résulter que 
des avantages. Tel est le but du prix fondé par 
ceux qui composent à Londres le Sunney-Club. 

Ce prix est , tous les ans , décerné le 5o juillet; 
et ce jour, la Tamise offre au dessus et au dessous 
du pont de Wetsminster , un spectacle digne de 
l'attention d'un étranger. Le fleuve est couvert 
d'une prodigieuse quantité de barques de diverses 
couleurs, dont le mouvement continuel présente 
à la vue une scène aussi nouvelle qu'animée. 

Lesbaleaux préparés à disputer le prix , ont des 
couleurs distinctes , et les mêmes couleurs se font 
remarquer dans le vêtement des bateliers qui les 
montent. Sept bateaux entrèrent en lice, en 1816. 
A cinq heures du soir, les juges du concours arri- 
vèrent dans une chaloupe convenablement dé- 
corée. Peu d'instans après, le signal fut donné, 
«t je vis les cooeurrens voler, à force de rames, 
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vers le but désigné : c'était un bateau placé près 
du pont du Wauxhall, et à bord duquel flottait 
un pavillon. 

La rapidité de la course , la variété des couleurs, 
la propreté du coslume des bateliers, l'aflfluence 
des spectateurs, qui couvraient les ponts et bor- 
daient la Tamise en plusieurs endroits , impri- 
maient à cette scène le plus haut degré d'intérêt. 
Dès la première course, cinq des concurrens 
reconnurent leur infériorité, et deux seulement 
restèrent pour disputer les prix. Alors, l'intérêt, 
moins divisé , devint plus vif: tous deux faisaient 
mouvoir leurs avirons avec une égale vitesse, 
et le prix fut vivement disputé. Maynard , à 
la fin, devança son rival, atteignit le but et fut 
proclamé vainqueur. Le bateau victorieux fut 
attaché près de l'arche centrale du pont du 
Wauxhall, et devint, pendant le reste de la 
soirée, l'objet de la curiosité publique. 

Singulier divertissement des habitans de 
Londres avant le dix-huitième siècle. 

Un moine du douzième siècle, Fitz Stephcns, 
qui a écrit l'histoire de ce temps , entre autres par T 
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ticularités rapporte la suivante. « C'était Tu> 
« sage, pendant les fêtes de Pâques, dit-il, d'exer- 
« cer sur la rivière l'adresse et la vigueur des 
« jeunes gens. Pour simuler un combat maritime, 
« on plaçait au milieu de la Tamise, une longue 
« perche, à laquelle on attachait un bouclier 
« (target). Un jeune homme monté dans un ba- 
ce teau essayait, à force de rames, et en suivant le 
« courant du flot, de frapper en passant, le bou- 
« clier avec sa lance : s'il était assez heureux pour 
« y réussir et conserver sa position, on le pro- 
« clamait vainqueur. S'il échouait, au contraire, 
« on le plongeait dans l'eau , et le bateau allait à 
« la dérive. Il y avoit de chaque côté du but , 
« deux barques remplies de jeunes gens, destinés 
« à saisir cet infortuné aussitôt qu'il revenait sur 
« l'eau. Tout ceci se passait aux acclamations des 
« spectateurs, qui prenaient un grand plaisir à 
« ce genre de spectacle. » 

Quelle que fût la célérité des jeunes gens apostés 
pour sauver les malencontreux, cet exercice élait 
fort périlleux, et ces bains de surprise devaient 
souvent avoir des suites funestes, ne fût-ce qu'à 
cause du froid qui règne ordinairement encore, 
à l'époque des fêtes de Pâques. 
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Paquet-bot à vapeur. 



• « • ■ 



Parmi les découvertes utiles et qui honorent le 
génie, il n'en est aucune dont on ait obtenu d aussi 
grands avatilages cjue des machines à vapeur (a). 
Ce moteur si long temps inconnu , sert plus effi- 
cacement Thomme dans l'exécution de ses des- 
seius, que n'avaient jamais fait l'eau et lèvent, qu* 
tout puissans qu'ils soient d'ailleurs, éprouvent 
eux-mêmes des variations auxquelles rien ne peut 
remédier. Mais le mouvement des machines à 
vapeur n'est soumis ni au changement de la tem- 
pérature, ni au manque de vent: il est appli- 
cable dans tous les lieux et dans tous les temps. 
Les manufacturiers anglais ont promptement re- 
connu les immenses avantages qu'ils pouvaient 
tirer de cette précieuse découverte, et ils se sont 
empressés d'y recourir pour régulariser leurs 



(a) S team engine. 

Tome J. j{ 
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travaux et diminuer les frais de main-d'œuvre. 
Qui pourrait maintenant compter dans la Grande 
Bretagne les établissemens où ce moteur es( em- 
ployé ? On l'a appliqué à tous les genres d'in- 
dustrie et même de travail (a). Non seulement, 
il sert pour filer, pour tisser, etc.; on l'emploie 
aussi dans les grandes exploitations rurales et dans 
Jes brasseries (è). 

Qui fait mouvoir ces voitures chargées de 
houille que je vois s'avancer sur la route, sans 
conducteur et sans chevaux? Où est le principe 
qui leur imprime le mouvement? c'est la va- 
peur. A la vue d'un effet si extraordinaire, et dont 
]a cause est cachée, n'eut-on pas, il y a trois cents 
ans, crié au sortilège ou au miracle? De nos 
jours, cependant, c'est une chose si commune 
qu'elle fixe à peine l'attention. 

Adam Smith , dans son incomparable ouvrage, 
sur la Cause et la Nature de la Richesse des 
Nations, avait dès lors annoncé quel parti l'on 



(a) Il y a des fermes où Ton s'en serl pour battre le 
beurre. 

(6) Meux , un des plus riches brasseurs de bierre de 
Londres , a dans sa brasserie un immense réservoir d'eau , 
d'où il peut la distribuer facilement partout oû il en est 
besoin. La machine ù vapeur qui fait monter l'eau , a une 
force motrice aie à celle de trente chevaux. 



en pourrait tirer dans les manufactures; niais 
avait-il soupçonné qu'on l'appliquerait à la navi- 
gation ? Avait-il prévu qu'au moyen de la va- 
peur (a) , des balimens transporteraient, sur la 
Tamise , des voyageurs de Londres. à Margate (b)f 
Le paquet-bot le Régent exécute, sans autre se- 
cours, ce trajet en neuf à dix heures; et il n'en 
coûle aux passagers que dix- huit francs. Ce bâti- 
ment n'est pas unique, il y en a plusieurs autres 
de la même espèce; l'un d'eux fait huit milles par 
heure, contre le vent et la matée. 

(a) Voici qui sera encore plus surprenant si le succès 
Couronne la tentative. M.JËggr , demeurant clans leStrand > 
fait exécuter à Brompton , en forme de dauphin , un. 
ballon qu*il prétend diriger par la vapeur , et au moyen 
duquel il pourra transporter douze à quinze personnes à 
Paris > en douze heures. Des ailes, qui tiendront lieu de 
gouvernail , doivent recevoir le mouvement nécessaire^ 
mais où sera le point d'appui ? 

(6) Margate est nn port situé à l'embouchure de la 
Tamise» 
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Londres, comme Paris, a ses badauds. 



Un jour que je lisais les papiers- nouvelles 
dans un café (c'était au commencement de juil- 
let 1816), le hasard me fît trouver à côté d'un 
marchand de Londres que je connaissais un 
peu. Dans un moment où nous n'étions plus l'un 
et l'autre occupés qu'à prendre notre thé, il 
m'adressa la parole. « Je viens , me dit -il, de 
« lire dans le journal, que les ouvriers em- 
ce ployés aux mines de charbon de terre man- 
« quent d'ouvrage et sont dans l'extrême misère. 
« Cela m'étonne, continua- t-il ingénument ; 
ce car on consomme toujours à Londres la même 
« quantité de ce fossile. Il y a plus , la froideur 
« de la température a contraint d'en consommer 
« cet été plus que de coutume , et j'étais loin 
m de m'attendre à rien de semblable. » 

Cet honnête badaud de Londres ne savait 
pas que la consommation annuelle de la capitale 
n'est rien , si on la compare à celle qu'on fait 
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pour mettre en mouvement les machines à va- 
peur. Il est impossible de calculer, fût-ce par 
approximation , lenorme quantité de houille que 
les manufactures , et une infinité d'autres établis- 
semens , consomment pour faire mouvoir ces 
machines. 



Bassins. — 

t ■ I 

Rien de plus digne de la nation anglaise que 
les bassins faits à Blackwall et à Limc-House- 
Hole y pour les vaisseaux du commerce. Le bas- 
sin septentrional reçoit les bâtimens qui sont 
chargés; il occupe un terrain de trente acres de 
superficie , et peut contenir trois cents navires. 
Le bassin du midi est destiné aux vaisseaux en 
chargement ; il couvre vingt- quatre acres. De 
vasles magasins ont été élevés autour de ces bas- 
sins , pour le chargement ou déchargement des 
vaisseaux qui font le commerce des Indes orien* 
taies. 

La compagnie qui a fait construire ces ma- 
gnifiques bassins , a dépensé une somme de six 
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•cent mille livres sterl. ; les fonds qu'elle perçoit 
pour recouvrer ses avances, consistent en un 
droit de tonnage de six schillings, et en d autres 
droits sur les sucres , les cafés et marchandises 
qu'on y décharge. ; ' 

On a trouvé le moyen d'épargner un long cir- 
cuit aux hâtimens, en creusant un canal à tra- 
vers une île de la Tamise , qui , pour cette raison , 
est appelée Y Ile aux Bassins. 

Une autre société, nommée la Compagnie des 
Bassins des Indes orientales, en a fait creuser 
de semblables pour les vaisseaux qui font le com- 
merce de l'Asie :M. Pitt en posa les ibndemens 
le 26 de juin 1802 ; il posa aussi la première pierre 
des magasins. i.» z\ " ? 

Les bénéfices de la Compagnie, dont le ca* 
pilai est d'un million deux cent mille lu . sterl. , ne 
doivent pas excéder dix pour cent. Ces bassins 
peuvent contenir cinq cenls bâtimens; ils com- 
muniquent avec la Tamise & Y Herrnkage } Wap- 
ping y Old-Stairs et ShadwelL 

Quant aux magasins , ils couvrent une surface 
de six acres. Les vaisseaux qui arrivent de l'Inde 
ne peuvent décharger ailleurs ; l'amende est de 
cinq cents livres sterl. pour les contrevenans. 

On a le projet de faire encore un nouveau 
bassin et des chantiers de construction pour les 
vaisseaux de la marine royale : le manque dearç 
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fait éprouver , à Wooliyich et à Deptford, de 
graves inconvéniens. j 
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.w-b - Commerce. 
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Tout étranger qui ne connaît le commerce 
de Londres que par l'importation , «en a qu'une 
faible i^iée ; il faut , s'il veut s'en former une qui 
soit vraie, qu'il bue un bateau .et qu'il des- 
cende la Taœjse pe^aM l'espace, de trois oh 
quatre milles, au milieu de cette innombrable 
quantité de. vaisseaux qui bordent les deux rives? 
c'est, alors seulement que Londres se présente* à 
la vue dans ton le sa grandeur et dans toute sa 
richesse* Oui , la capitale; de l'Angleterre est la 
reine des ci^squs.le rappost du commerce ; 
elle est, K sçms ce rapport * ce «yi/étai* Jupiter; a 
l'égard de tous les autres dieux : de même que 
toutes les. divinités de l'Olympe , placées à l'ex- 
trémité de Ja çh,aîne : dont parle Homère , se 
seraient inutilement reunies pour arracher Jupi- 
ter de son^oe >,de même les. autres métropoles 



t 
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des États de l'Europe , Paris excepté , se place- 
raient en vain d'un côté de la balance pour l'em- 
porter sur la capitale de la Grande-Bretagne. 

A voir ces vaisseaux , venus de toutes les parties 
du globe, et qui coflvreritîa Tamise, vous eroi- \ 
riez que les nations sont unies entre elles par le 
lien de la fraternité. Hélas! c'est l'intérêt seul 
qui les rapproche : que dis- je? il les divise; il 
est le père de la discorde. 

Au surplus, quelque considérable que soit la 
population de Londres , elle n'est point encore 
proportionnée au commerce que fait cette ville, 
ïrois j mille iei 11 q cents 'navires , tant étrangers 
jcpje nationaux , y apportent annuellement le tribut 
•des diverses, parties monde : année moyenne, 
jOo peut évaluer à onze mille bâtimens le nombre 
ile.ceu* qui naviguent sur la- rivière y en y com- 
preuanti Des Mbarqbes 5 employées à èhar£er les 
vaisseaux et à les décharger deux mîllë deux 
cent quatre-vingt-huit barques sont aussi occu- 
pées» au commerce intérieur; il y a-* en outre 
trois n. :11e chaloupes ou batelets pour les passa* 
gers. Ajoutez à cela huit Initie mariniers éti'acti*- 
vité à bord des banques , quatre mille ouvriers 
travaillant à charger et à déchdrgér" les navires y 
auxquels il faut joindre erteore dduzé cents pré- 
posés attachés à la perception des dtôki -, ét les 
équipages.de chaque bâtimeot;: qu'an* jugé alors 
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du nombre d'individus qui sont , sur * la Tamise 
employés à la navigation et au mouvement des 
marchandises. 

Il reste à parler des importations et des expor- 
tations (a) : on en estime le montant à soixante 
millions cinq cent mille liv. sterl. La Compagnie 
des Indes entre dans ce total pour six millions 
cinq cent mille liv. , dont un million cinq cent 
jnille liv. pour l'exportation, et cinq millions 
pour l'importation : les droits perçus par le gou- 
vernement s'élèvent à six millions sterl. 

Le commerce des Indes occidentales occupe 
encore un plus grand nombre de matelots que 
lé précédent : on assure que quatorze mille ma- 
rins y sont sans cesse employés. Les importa- 
tions sont évaluées, chaque année, à sept mil- 
lions; et les exportations., à trois millions huit 
cent mille lifo.. » 1 * v ' 

> . Ces! surtout entre le pont de Londres et Lime' 



(a) Ces exportations consistent principalement en porter 
et en liqueurs , autrement vins anglais ; en vinaigres,, en 



weres rajinés v en savon y etc. On exporte aussi >eau r 

...... .. . 



ce genre , celle de Beihhàl GmeMi^ 
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Hoouse x} que le commerce sur la Tamise paraît 
dans sa plus grande activité. 
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Effroi des marchands de Londres à la 
moindre stagnation du commerce. — Vi- 
sites des douaniers. 



• • • • • 1 ■ 



Il n'y a qu'un cri à Londres dans toutes les 
bouches, le commbuce! c'est une sphère d'acti- 
vité dont les marchands surtout ne peuvent 
sorjir un seul instant, sans courir à lenr ruine. 
Tel est aussi celui 4gs îiégocians et des manufac- 
turiers. Les premiers frémissent et murmurent à 
la seule idée de l'inactivité et de la solitude de 
leurs comptoirs ; les seconds réclament sans cesse 
des débouchés pour les produits de leur industrie. 

Le poids des subsides et des taxes est aujour- 
d'hui tel dans la Grande-Bretagne, que les An- 
glais ne peuvent lé supporter qu'en faisant , par le 
commerce, le double* et le triple des bénéfices 

• -y. • *»» r . ■ 

dont tout autre peuple se con téterait. , 
Pressés par le besoin sans cessa renaissant du 
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gain pour maintenir leurs affaires dans un état 
suffisant de prospérité, les marchands s'adressent 
au gouvernement, et toi crient :« donnez-nous des 

« consommateurs ! » S'il fallait écouter aveuglé- 
ment leurs plaintes , on retiendrait, comme dans 
une cage, les sujets de sa M. B. Nul n'aurait le 
droit de sortir du royaume et de visiter les pays 
qui leur ont été si long-temps fermés. De là ces 
bruits semés dans le public, que le projet du gou- 
vernement est de faire supporter une taxe aux 
propriétés de ceux qui séjourneront sur le conti- 
nent. 

Au surplus , quej que soit l'amour du gain chéz 
les marchands, quelque jalofr* qu'ils soient de 
leurs droits et de leur liberté, à titre de ci- 
loyens, ils ne- considèrent jamais comme oppres- 
sives les mesures qui tendent à favoriser l'indus- 
trie nationale. Tout leur sejttble légitime, dès 
que le but qu'on se propose est l'avantage du 
commerce. Je ne crois pasau'îl existe une nation 
chez laquelle les douanier£aient un droit d'inqui- 
sition aussi étendu qu'en Angleterre. En France, 
quand les marchandises prôhib&s- sont intro- 
duites dans les magasins , les marchands sont 
rarement inquiétés. Il n'en est pas de même à 
Londres: sur la dénonciation d'un individu, dont 
les douaniers ne manquent jamais au besoin , les 
préposés présentent une requête au magistrat de 
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police. Alors, ils obtiennent sur-le-champ un 
mandat de visite et d'ouverture. Non seulement 
ces préposés peuvent renouveler leurs recherches 
aussi fréquemmeot qu'ils le croient nécessaire ; 
;inaisils sonl ; de plus autorisés à tout bouleverser , 
-pour ainsi dire, dans. la maison, s'ils le jugent 
.convenable, afin de découvrir la fraude. Ils 

présomptions fortes et 
xfrndices sufôsaris, contraindre de lever le plan- 
cher, d'ouvrir les plafonds, de démon ter les che- 
minées, etc. 

Quelque inquisitoriales que soient ces re- 
cherches, on n'entend point les Anglais se récrier 
contre leur rigueur, tant est profondément gravé 
dans les esprits le principe de la prohibition ab- 
solue des marchandises dont l'introduction por- 
terait préjudice à l'industrie nationale. 

M 
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Banque d'Angleterre. 

y va - 1 . c'i-., 



i LABanqued'Angleterreest si célèbre dans le 
monde entier, que cet établissement mérite , sous 
tous les rapports, d ? ê|re bien connu des étrangers» 
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Le bâtiment qui a été consacré à ses opéra- 
tions, a été élevé entre Lothburjr ; Princes street , 
Thrcad-Needle street et Bartholomew lane. Cet 
édifice fut commencé en 1732, sur les dessins 
de Georges Sampsonj on voit, dans la grande 
salle, la statue de Guillaume III, fondateur de la 
banque; celte statue fut posée en 1734. 

L'appartement de la rotonde est fort beau ; 
douze figures, représentant les douze mois, sou- 
tiennent la coupole. La salle principale a soixante- 
dix-neuf pieds de longueur , la façade totale du 
bâtiment n'est que de quatre-vingts. On y a joint 
deux ailes dont chacune est embellie d'une colon- 
nade. L'entrée la plus spacieuse est dans Thread* 
Needle street j on y entre aussi par Bartholo- 
mew lane. 

Après avoir décrit succinctement l'édifice oc- 
cupé par la Banque, il faut remonter à sa créa- 
tion , et la considérer en elle-même. 

La charle de celle Compagnie est datée du 27 
de juillet 169^: le privilège qu'elle obtint ne de- 
vait d'abord durer que douze ans. La somme fon- 
damentale versée par les actionnaires, fut d'un 
million deux cent mille livres sterling , qu'ils prê- 
tèrent au gouvernement, moyennant un intérêt 
anuuel de huit pour cent et de quatre mille livres 
d'appointemens pour leurs frais d'administration. 

Le crédit <Je la Banque s'étant successivement 
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consolidé, elle rendit un important service au* 
gouvernement, en facilitant dans le public la 
circulation d'un million cinq cent mille livres de 
billets de l'échiquier , qu'il avait émis. 

En reconnaissance de ce service, le gouverne-» 
ment renouvela pour cinq ans, en 1706, le pri- 
vilége de la Compagnie ; c'est ainsi qu'il a été pro- 
longé , à plusieurs reprises , jusqu'en 1800, époque 
à laquelle la Compagnie en a obtenu la prolonga- 
tion pour trente-trois années. 

Du reste , il est à propos de remarquer que la 
Compagnie, à chaque renouvellement, a toujours 
payé àl'Etat une somme considérable , et qu'elle 
lui a fait d'énormes avances par voie d'emprunt* 
C'est au point que le gouvernement doit aujour- 
d'hui à la Banque onze millions cinq cent quatre- 
vingt-six mille huit cents livres sterling, qui porten t 
trois pour cent d'intérêt. Cependant, le capital de 
la Banque n'est que de onze millions six cent qua- 
rante-deux mille quatre cents: on voit par là que 
k dette du gouvernement est bientôt égale ait 
capital des actionnaires. Ceux-ci reçoivent sur 
cette somme un dividende de dix pour cent d'in- 
térêt. 

Mais ce n'a point été en raison des besoins que 
la Banque éprouvait pour l'escompte des lettres 
de change des particuliers, qu'elle a augmenté 
progressivement l'émission de ses billets ; elle ne 
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l'a fait que pour fournir aux emprunts de l'Etat. 
Dans le principe, ses billets étaient rembour* 
sables à la volonté des porteurs; maintenant , ceci 
n'a plus lieu, parceque la Banque n'ayant reçu 
du gouvernement, pour garantie des sommes 
quelle a prêtées , que des obligations qui portent 
un intérêt , mais dont le capital ne peut être exigé , 
il ne lui aurait pas été possible de continuer de 
rembourser à présentation. La Banque alors a été 
autorisée par un -acte du parlement à suspendre, 
pendant uu temps déterminé, qui depuis a déjà 
été diverses fois continué } le remboursement de 
ses billets. 

Ils sont devenus, pour cette raison , une véri- 
table monnaie nationale (a); ils ont un cours forcé, 
de telle sorte que la fortune monétaire des parti- 
culiers dépend de la solidité de la Banque. Le Pu- 
blic , la Banque et le Gouvernement ne son t donc 



(a) Celle monnaie peut être facilement contrefaite , et 
l'on peut recevoir quelquefois des billels de banque faux ; 
c'est à cause de cela que certaines personnes les font en- 
dosser par ceux dont ils les reçoivent. Un membre du 
parlement dit , séance tenante , en 1816, que la Banque , 
en quatre années, en avait refusé, comme faux, pour la 
valeur de cent mille livres sterling, et ce fait m'a depuis 
été couiirmé par des personnages dignes de foi. 



232 LÔJSDRES, EN l8lG. 

plus maintenant qu'un seul et même être politique i 
c'est une véritable trinité financière. 

En un mot, il résulte de tout ceci une vérité 
de fait, c'est qu'il est évident par la position ac- 
tuelle des choses , que le gouvernement a vérita- 
blement emprunté de la nation , lorsqu'il ne pa- 
raissait emprunter qu'à la Banque , et qu'il est 
réellement, par l'intermédiaire de celle-ci, débi- 
teur de la première. 

Ainsi , les billets de banque qui sont à présent 
dans la main des particuliers, et sur la solidité des- 
quels roule toute la confiance commerciale, ne 
sont réellement que des gages de l'Etat , puisque 
la Banque ne pourra les acquitter qu'autant que 
le gouvernement se trouvera lui-même dans la 
possibilité de rendre à celle-ci les capitaux qu'elle 
lui a prêtés. Ce point étant suffisamment démon- 
tré, je terminerai en exposant quels sont les pri- 
vilèges de la Banque et ses bénéfices (a). 

Les premiers consistent en ce que nul autre 
établissement de son espèce ne peut être com- 
posé déplus de six personnes, et que toutes les 



(a) On assure croe la somme des billets de banque qui 
disparaissent de la circulation , soit par les naufrages, soit 
par d'autres accidens, est suffisante, chaque année, pour 
défrayer la Compagnie de ses frais de bureau. 
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autres banques particulières qui émettent des bil- 
lets payables au porteur , sont tenues de les acquit- 
ter à bureau ouvert, en billets de banque, qui 
sont considérés comme monnaie nationale. 

Quant aux seconds , ils proviennent de l'intérêt 
qu'elle reçoit du gouvernement pour la dette per- 
manente ; des avances annuelles que la Banque 
fait de ses billets à l'Etat , contre des billets de 
l'échiquier ; de ce qui lui est accordé pour rece- 
voir les emprunts et pour payer les dividende* 
sur les fonds publics ; de Tachât des lingots , et 
enfin de l'escompte des billets de commerce. 

L'administration de la Banque est composée 
de vingt-quatre directeurs, d'un gouverneur et 
d'un sous-gouverneur, qui sont élus tous les ans. 
Nul n'a voix parmi les administrateurs, à moins 
qu'il ne possède une quantité d'actions de banque 
montant à cinq cents livres sterling. 

. \ 

% 

1 

m 

La Bourse. 



La première idée d'établir une bourse à Londres 

Tome I. . i5 
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est due à sir Thomas Gresham qui proposa à la 
ville de la construire à ses frais. Une semblable 
proposition ne pouvait manquer detre accueillie ; 
on y applaudit , et sir Thomas Gresham acheta le 
terrain nécessaire pour l'exécution de son dessein. 
L'édifice, commencé le 7 juin i566, fut terminé 
dans le courant du mois de novembre de l'année 
suivante. 

La reine Elisabeth, qu'on doit considérer comme 
un des plus grands rois qu'ait eu l'Angleterre, et 
dont lame vraiment royale savait s'élever au des- 
sus d'un puéril orgueil , partit, en 1670, dans un 
magnifique appareil , de son palais ( Sommerset 
Tlouse), pour faire une visite à sir Thomas Gres- 
ham, dans sa propre maison. Après le dîner, la 
reine se rendit à la Bourse, visita toutes les par- 
ties du nouvel établissement, et fit publier, à son 
de trompe , le nom de bourse royale ( royal ex- 
change ) qu'elle lui donnait. 

A l'époque de l'inauguration , et même au com- 
mencement du dernier siècle, la partie supérieure 
de cet édifice était garnie de boutiques. On prit 
soin , le jour de cette visite auguste , de les orner 
et deles enrichir de tous les produits de l'industrie, 
ainsi que des marchandises les plus riches qui 
avaient pu être importées dans le royaume, afin 
"de donner à cette reine une idée juste de la posi- 
tion florissante de ses Etals. 
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Cet édifice éprouva le sort de beaucoup d'autres, 
lors de l'incendie qui consuma la cité; mais la ville 
el le corps des marchands entreprirent de la rebâ- 
tir à leurs frais dans la forme actuelle. Charles II 
en posa la première, pierre en 1667. Les f ra * s ^ e 
construction s'élevèren t à quatre-vingt mille livres 
sterling. Sa longueur totale comporte deux cent 
trois pieds sur une largeur de cent soixante-onze. 
Quant à la place, dont la forme est carrée, elle est 
longue de cent quarante-quatre, et large dé cent 
dix-sept. Le bâtiment a cinquante-six pieds de 
hauteur , et la tour qui s'élève au dessus de la 
façade du cotédu midi, en a cent soixante dix-huit. 
Il serait trop long de parler ici de celle qui do- 
mine sur Thread-Needle streeL 

Quoique la construction de la Bourse royale 
soit réellement moderne , l'architecture n'en est 
pas d'un style pur : il faut cependant convenir 
que le tout a un air de grandeur. 

Les statues des rois et des reines qu'on voit 
entre les colonnes , sont , en général , d'une exé- 
cution lourde et froide; la reine Elisabeth , sur- 
tout , est tellement écrasée de son manteau , 
qu'on dirait d'une Madone. Je n'ai remarqué 
que deux statues qui soient dignes de fixer 
l'attention des amateurs : l'une est celle de 
Henri V ( elle se trouve à la gauche en entrant) ; 
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l'autre est celle de Henri VIII , au sud. La pre- 
mière a quelque chose de vraiment imposant ; 
l'attitude de la seconde est belle , et l'air de tête 
de Henri VIII est plein de noblesse et de ma- 
jesté. 

Il serait agréable d'en pouvoir dire autant de la 
statue de Charles H (35), qui est destinée à décorer 
cette place. La pose manque de dignité ; il n'y a 
ni vie , ni expression dans la figure. Le monarque 
est représenté vêtu à la romaine : il faut le dire , 
ce costume lui va mal. On attribue cette statue, 
d'un style mou etsans effet , à Gibbons j les autres 
sont dues au ciseau de Gabriel Cibber. 

Les personnes disposées à la gratitude retrou- 
vent avec plaisir , parmi ces diverses statues , 
celle de sir Thomas Gresham , quoique reléguée 
dans un coin; elle y figure, à plus juste titre 
que celles de quelques monarques qui ne furent 
rois que de nom. 

On parvient à la galerie qui se prolonge au- 
tour de l'édifice par des escaliers dont les degrés 
sont de marbre noir : les appartenons du pre- 
mier étage offrent des établissemens d'un genre 
fort différent; le plus utile de tous est le collège , 
qui a de même été fondé par Gresham. 

Le second, qui a aussi son utilité, est une 
chambre d'assurance ; enfin , le troisième est le 
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célèbre café Lloyd: c'est là que se fait la fameuse 
liste qui est l'oracle du commerce ; les journalistes 
lui accordent le plus haut degré de confiance, et 
la copient. 

Il convient de faire observer, en terminant 
cet article , que , pour éviter la confusion parmi 
les négocians, chaque place de commerce, dans 
toutes les parties du monde, a une arcade dési- 
gnée pour ceux qui se livrent à ce genre d'af- 
faires. Si un étranger désire se former une idée 
de ce prodigieux concours d'individus qui font le 
négoce des quatre parties de la terre, il faut qu'il 
se rende à la Bourse à trois heures : c'est l'ins- 
tant où il pourra le mieux apprécier le mouve- 
ment que le négoce ou les spéculations peuvent 
imprimer à des hommes qui n'ont tous qu'un 
même but , celui de s'enrichir. 



■ 

. Stock excfiange. 



Cet édifice qui est près de la Banque , fut 
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élevé, par voie de souscription , en 1781. Chaque 
souscriplion est divisée par fractions de cin- 
quante liv. , et peut être aliénée; personne n'est 
admis à traiter d'affaires dans le Stock exchange, 
s'il n'a passé au scrutin annuel du comité : c'est 
Jà qu'on traite de la vente ou de l'achat des bil- 
lets- de l'échiquier , de ceux de la Compagnie des 
Indes, etc. 

Le nouvel exchange fut ouvert en 1 802. 

Les effets nationaux qui portent un intérêt 
annuel , sont généralement appelés stocks j de là 
le nom de la Bourse, nommée Stock exchange. 

On nomme stoch brokers ceux qui achètent 
ou vendent pour les autres par commission (a). 
On donne le nom de stoch jobber à ceux qui 
agiotent à leurs risque* sur des fonds publics et 
avec leurs propres capitaux. 

Cet agiot , sous quelque dénomination qu'il 
existe, est défendu paries lois; aucune cour de 
justice ne peut connaître d'une action intentée 
pour un cas de celte nature. Les acheteurs ont le 



(à) Le commissionnaire reçoit ordinairement une demi 
couronne ( half a crown ) pour cent, soit qu'il vende t 
ftoit qu'il achète. 
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sobriquet de bears , parce qu'ils tendent sans 
cesse à faire baisser les fonds publics; ceux qui 
s'efforcent, au contraire, de les soutenir ou de 
les faire monter , sont surnommés bulls ; on ap- 
pelle lame duck celui qui fait banqueroute par 
suite de spéculations malheureuses dans l'achat 
des fonds publics. 
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USAGES ET COUTUMES. 



Gâteaux du Vendredi Saint. 

Tandis que, dans les pays qui suivent le culte 
romain, on jeûne le jour du Vendredi- Saint, à 
Londres, au contraire, on est dansl'usage de crier, 
dès le matin , par les rues , des hot cross bunsj ce 
sont des pelils gâteaux que l'on mange pour dé- 
jeuner , et que Ton regarde comme une sorte 
de régal. Ces gâteaux pétris avec du miel, etd'ua 
goût assez fade, sont, au moins je l'ai présumé, 
faits avec de la farine de seigle ; la couleur des 
hot cross buns approche de celle du pain d epice ; 
on les mange chauds (hot) : ils portent l'em- 
preinte d'une croix, par allusion au Vendredi- 
Saint, et l'on peut aisément les diviser en quatre 
parties. 
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Si , dans chaque pays , le peuple a ses usages , 
il a pareillement ses préjugés : ainsi , des individus 
de la classe du peuple croient, en Angleterre , 
que les hot crvss buns , quand on les garde, ont 
la propriété de guérir certaines maladies ; ils 
croient même qu'on peut les conserver d'un 
Vendredi-Saint à un autre sans qu'ils moisissent 
ou qu'ils se gâtent. 

Ce préjugé ridicule a de l'analogie avec celui 
qu'ont , en France , beaucoup de personnes 
aussi du peuple. Lorsqu'on tire le gâteau des 
rois y dans quelques maisons, on réserve soigneu- 
sement la part de celui de la famille qui est absent : 
il n'est pas rare de voir des gens qui conservent 
celte part avec une attention particulière ; si le 
gâteau reste sain , c'est , selon eux , un signe in- 
dubitable que celui pour lequel il est destiné se 
porte bien; s'il moisit, l'individu absent est ma- 
lade; enfin, s'il se corrompt tout- à -fait, c'est 
un présage sinistre , la personne est morte. 

Les lumières ont dissipé bien des croyances 
puériles et superstitieuses; combien s'en faut-il 
encore, cependant, que tous les préjugés absurdes 
soient détruits ! 
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I« i*bz>e par occasion, V Hôpital de 

Greenwich. 

* 

C'était le lundi de Pâques , et j'appris qu'il y 
avait , à Greenwich, une foire, ou, pour mieux dire, 
une réunion consacrée au plaisir, et que le peuple 
de Londres s'y portait en foule pendant trois jours 
consécutifs. Quoique le temps fût froid et nei- 
geux , et qu'il fallût parcourir une distance de six 
milles ( plus de deux lieues) , je fus curieux d'y 
aller , afin d'observer quel genre de plaisir le 
peuple pouvait prendre dans cette sorte de fête. 

Le philosophe envisage le peuple sous un point 
de vue fort différent de celui du grand nombre, 
car, loin de le dédaigner, il applaudit à ses ver- 
tus et sur tout à sa sensibilité. Pour moi , la pro- 
bité de cette classe laborieuse m'a toujours tou- 
ché; elle m'a convaincu que la nature a gravé, 
dans le cœur de l'homme, ce principe plus puis- 
sant que le besoin : « Ne fais pas à autrui ce que 
« lu ne voudrais pas qu'on te fît à toi même ». > 

Les riches peuvent se livrer au plaisir tous le» 
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jours et à toute heure ; ils ne semblent nés que 
pour jouir :1e peuple, au contraire, est réduit 
à le saisir, s'il peut, quand il se présente. Je dis 
s'il peut, car ses facultés répondent rarement à 
ses désirs. 

Plein de ces pensées, je marchais toujours sans 
trop m'occuper de ce qui se passait autour de 
moi , quand je me trouvai sur la roule de Kent j 
alors je vis la voirie couverte de voitures , tirées 
les unes par un cheval, les autres par deux : les 
premières ressemblaient assez à des tombereaux ; 
Jes secondes , à des chariots de campagne. Quant 
aux voyageurs , ils paraissaient ravis d'être portés 
de cette manière, et quelques-uns (c'était, à la 
vérité , le petit nombre) manifestaient leur con- 
tentement par des cris qu'ils semblaient adresser 
à ceux qui marchaient à pied : je remarquai que 
les personnes d'une classe plus aisée aimaient 
mieux marcher que de faire le chemin dans ces 
carioles. C'est pour se conformer à l'usage et par 
une sorte de vanité , que le peuple de Londres 
semble goûter un vrai plaisir à voyager de la sorte. 

Quoiqu'il me tardât d'arriver sur le lieu de la 
scène, ma curiosité fut étrangement déçue : je 
m'attendais à voir des tentes dressées en plein 
air, des ménétriers, des danses, des faiseurs de 
tours, etc.; je ne vis qu'une quarantaine de ba- 
lançoires, placées sur. deux files, et qui laissaient 
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peu d espace à la foule pour circuler. Des per- 
sonnes de tout âge et de tout sexe se pressaient 
d'y entrer , et j'eus lieu de me convaincre qu'un 
Anglais ou une Anglaise qui, pour ses huit pences 
(seize sous) avait goûté j pendant cinq à six 
inimités, le plaisir de deux exercices d'escarpo- 
lette [a) , croyait s'être suffisamment indemnisé 
de son déplacement et de la route qu'il avait 
faite. J'eus beau examiner , considérer , je n'a- 
perçus nulle part de la gaieté sur les visages ; 
le peuple anglais a un air froid, même quand il 
s'amuse. En France, il est aisé de reconnaître 
que la folie est là , et qu'elle agite ses grelots ; 
on voit partout une joie franche et brillante. Eu 
Angleterre , il me parut en être tout autrement : 
la multitude change de place sans changer d'hu- 
meur ; elle continue d'offrir la même physiono- 
mie que dans la ville. 

On voit, comme par-tout ailleurs , des mar- 
chands de joujoux , de poupées, de pain d'épice 
et de gimbleltes ; du reste } on n'y rencontre 
rien de piquant : il y avait une troupe de baladins 
qui s'efforçaient d'attirer la foule; mais je ne 
remarquai point de pierrot ou de paillasse pour 
l'amuser. 

- 



(a) Seings. 
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Leur musique était assez bruyante, et je les vis 
former quelques danses sur une estrade fort pro- 
prement décorée, pour fixer l'attention des cu- 
rieux, et les engager à voir le spectacle qu'ils 
annonçaient. 

Il ne faut pas, cependant , se persuader qu'on 
ne danse point à la foire de Greenwichj une cer- 
taine classe du peuple (la plus aisée ) y prend ce 
divertissement dont on ne peut jouir que dans les 
cabarets. L'amusement alors devient dispendieux, 
car une tasse de thé, ou plutôt d'eau chaude , y 
coûte deux fois plus cher qu'une tasse de calé 
prise en France, dans les cafés les plus renom- 
més. 

Après être venu à Greenwich y je n'aurais 
pas été excusable de retourner à Londres sans 
avoir visité l'hôpital (36). Au premier «aspect , on 
dirait bien plutôt que c'est un palais qu'un hos- 
pice ; la façade offre un coup d'oeil majestueux : 
deux rangs de colonnes de l'ordre corinthien 
soutiennent le fronton ; la porte, placée au centre, 
est de l'ordre dorique ; en un mot , les parties 
latérales de ce vaste édifice sont dans un rapport 
parfait avec la principale. Ce magnifique établis- 
sement , qui est du même genre que celui des 
Invalides , à Paris , est destiné aux matelots aux- 
quels le gouvernement accorde une retraite. 

Comme j'avais entendu vanter les peintures 
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des plafonds d'une des salles, je lus curieux de 
les examiner. Malheureusement je fus trompé 
dans mon allente. Une seule chose fixa particu- 
lièrement mon attention , ce fut le char funèbre 
dans lequel les restes du célèbre amiral NeIson(37) 
furent transportés à Saint-Paul , le 9 janvier. Ce 
char atteste que la nation anglaise sait digne- 
ment honorer la mémoire des héros qui sacri- 
fient leur vie pour lui assurer la domination des 
mers , et c'est sous les yeux des braves qui se 
sont distingués en soutenant l'éclat du pavillon 
• britannique , qu'il convenait de le placer. 

Je visitai ensuite la chapelle; je n'y remarquai 
rien qui fût digne d'une attention spéciale , si ce 
n'est les six colonnes de Tordre ionique qui sou- 
tiennent le buffet de l'orgue. Ces colonnes, d'un 
beau marbre et d'une légèreté noble, ont été 
apportées d'Italie : elles m'ont semblé d'un goût 
aussi simple que pur. Quoique le tableau de la 
contre-table soit de West, il est loin d'être mi 
tableau capital : le sujet est saint Paul se sauvant 
à Malthe après son naufrage. 

Greenwich fut bâti par Charles II , dont le 
projet était de faire un palais pour les rois d'An- 
gleterre ; Guillaume I er en changea la destination. 
Il ne faut donc pas attribuer la riche architecture 
de cet hôpital au dessein de loger dans un ma- 
gnifique édifice les matelots qu'on y reçoit. Le 
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nombre de ceux auxquels on y accorde une 
retraite, n'excède jamais trois mille; mais celui 
des pensionnaires externes (a) est , pour l'ordi- 
naire, aussi considérable. 

Il y a , dans le même lieu , une institution aux 
frais du gouvernement pour l'éducation de deux 
cents enfàns, pris parmi ceux dont les pères ont 
péri dans les combats pour la défense et l'hon- 
neur de la patrie. * 

Quelque soit l'intérêt qu'on puisse prendre à 
* parcourir et à contempler l'édifice de Grcenwick, 
on voit, dans le parc , un autre monument bien 
plus capable encore de fixer l'attention , c'est 
I'Observàtoire : on sait que les navigateurs bre- 
tons sont dans l'usage de partir du méridien de 
Greenwich pour déterminer le degré de longi- 
tude. * 

Quel est l'homme éclairé et un peu instruit 
sur le système physique du monde, qui pour- 
rait voir cet utile édifice , sans éprouver une 
disposition involontaire à se livrer aux plus 
grandes pensées et aux plus profondes réflexions? 
Un nom immortel revient aussitôt à son souvenir. 
C'est là (a) y se dit-il intérieurement, que Newton 



(a) La pension est annuellement de sept livres sterling, 
(a) Il ne faut pas que Tadmira^on nous rende injustes. 
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se livrait à ses contemplations sublimes ; c'est do 
là que cet astronome lisait dans les cieux ; c'est 
là qu'il calculait la distance des corps célestes , 
et qu'il franchissait, par la pensée , l'espace in- 
fini qui sépare notre globe de l'astre qui dispense 
la lumière. 

On jouit, du haut de I'Observatoire , d'une 
immense perspective : il est bâti sur le sommet 
d'une colline , d'où les jeunes gens s'amusent à 
descendre en courant; la pente en est rapide, 
e,t il en résulte qu'ils roulent souvent les uns sur 
les autres : ce spectacle gratuit me parut amuser 
beaucoup les passans. 

« 

Premier jour de Mai. 

• J'estime plus ces honnêtes enfans 

a Qui de Savoie arrivent tous ies ans, 

« Et dont la main légèrement essuie 

« Ces longs canaux engorgés par la suie. » 

Voltaire avait raison , et j'avoue que ces hon- 



Halley, contemporain 4* Newton , a aussi illustré par 
ses connaissances et ses travaux l'observatoire de GHEER- 
WICH. 
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nèles enfans m'ont souvent inspiré de l'intérêt. 
C'est même toujours avec plaisir que j'ai revu 
sur la scène, les pièces dans lesquels on les faisait 
figurer. Ceux qui ont assisté quelquefois à la re- 
présentation des deux Petits Savoyards, parta- 
gent, je crois, mon opinion; et, à mon avis, 
leur arrivée, dans le vaudeville intitulé la Fallée 
de Barceloneue, offre un tableau qui émeut 
doucement lame , et lui fait éprouver la vraie 
jouissance du sentiment. Rien de plus agréable 
que cet intéressant tableau : malheureusement, ce 
que j'ai vu en Angleterre n'est pas d'un genre 
aussi gracieux. . 

U est d'usage , à Londres , que les Savoyards , 
pendant les deux ou trois premiers jours du mois 
de mai, se donnent en spectacle à la multitude; 
mais la manière dont cela s'exécute, n'offre rien 
de piquant ni d'amusant : ce n'est qu'une gros- 
sière mascarade, sans esprit et sans gaieté; les 
faubourgs sont les lieux où ils marchent de pré- 
férence, par bandes composées de six à douze 
individus , parmi lesquels il j a des hommes , des 
femmes et des enfans. Un assez grand nombre de 
ceux qui se produisent dans cette farce , parais- 
sent vêtus comme le sont en France les arlequins 
a l'époque du carnaval ; quelques autres ont , 
dans leurs déguisemens, une sorte de ressem- 
blance avec les pierrots qu'on voit sur les théâtres 
Tome L _ 
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J'orains : ce costume est plus ou moins chamarré 
de rubans de diverses couleurs , dont l'éclat et 
la fraîcheur contrastent fortement avec le visage 
noirci de ceux qui les portent. Les bandes les 
plus jalouses de briller, marchent précédées d'un 
tambour et d'un fifre. On voit ces bateleurs no- 
vices danser au son des instrumens dont on se 
sert en France pour faire danser les ours. 

J'en rencontrai d'autres d'un aspect encore 
moins divertissant; l'un d'eux se donnait beau- 
coup de peine pour faire quelques tours de 
gentillesse , et charmer les oreilles des passans 
en agitant des castagnettes, dont il ne parais- 
sait pas fort habile à se servir. 

Ce qui me sembla très bizarre , c'est qu'au 
milieu de ces troupes , un Savoyard marchait 
enfermé dans une sorte de cage (a) d'une forme 
oblongue, comme un tonneau; il la portait au 
moyen de deux anses placées en dedans. 

Cette cage , composée de cerceaux garnis de 
feuilles de lierre, est surmontée d'une couronne 
de fleurs : sa hauteur est de sept pieds environ. 
Le rôle du porteur consiste à danser avec la 
cage , ou , pour mieux dire , à sauter et à se 
trémousser comme les autres. Ces apprentis bâ- 



te) On nomme celui qui porte la cage, jacq ingreen. 
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teleurs étaient suivis d'un grand nombre d enfans 
du peuple , qui faisaient retentir l'air de houras. 

Les personnes qui se mettent à leurs fe- 
nêtres, pour jouir de ce genre de spectacle, 
sont aussitôt invitées à signaler leur générosité : il 
y a même , parmi la troupe* des quêteurs qui se pré- 
sentent dans chaque maison pour obtenir quel- 
ques penny j du reste , la marche du cortège u est 
pour l'ordinaire que peu interrompue : les lon- 
gues pauses n'ont lieu que chez les marchands (a} 
de gin , de coixliaux } etc. 

Au surplus , il est bien naturel que ces bala- 
dins de circonstance boivent à la santé de ceux 
qui les ont généreusement payés. Il se rencontre 
si peu d'occasions où les Savoyards (b) aient, en 
Angleterre, de l'argent pour s'égayer, qu'on ne 
saurait guère les blâmer de ne point laisser 
échapper celle-ci ; c'est bien le cas d'appliquer 
le proverbe : Une fois n'est pas coutume. D'ail- 
leurs , qui ne sait que le vin , dans ce bas monde, 

(a) Ce sont ceux qu'on appelle en France vinaigriers. 

(b) La condition des Savoyards, en Angleterre , surtout 
celle des enfans jusqu'à l'âge de quinze ans, n'est pas, en 
été, aussi heureuse qu'en France. Dans ce dernier pays , 
les uns sont encore occupés à rentrer le bois dont on fait 
provision pour l'hiver ; les autres se placent dans les rues 
avec une sellette, pour décrotter les souliers, etc. 

16. 
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a la bienfaisante vertu des eaux du Lêthé, celle 
du moins de faire oublier , pour quelques heures, 
les chagrins de la vie. 



Couleurs. 



Point de grand seigneur, en Angleterre , point 
d'homme un peu en place , point de club d'ou- 
vriers qui n'ait ses couleurs; elles sont jaunes , 
noires } blanches , violettes 7 etc. , suivant la fan- 
taisie , la condition et le rang. 

De là , dans les élections pour le parlement ; 
l'usage d'arborer la couleur du candidat pour 
lequel on se déclare. Qui le croirait? Ces An- 
glais si jaloux de leurs privilèges, ces fiers Anglais 
qui , quand il s'agit de nommer un membre du 
parlement , voient briguer leurs suffrages par les 
cilovens les plus riches, par les personnages les 
plus puissans et les plus honorés , prennent les 
couleurs, disons mieux , la livrée de ceux qu'ils 
se.proposent d'élire. Quoi! ceux qui vont nom- 
iner des députés dont le suffrage est destiné à 

1 
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limiter , au besoin , la puissance et les préro- 
gatives de la couronne, ne rougissent pas de se 
parer du» signe de domesticité ! De tous les 
contrastes qui peuvent exister dans le monde, 
celui-ci n'esl-il pas le plus bizarre, et le moins 
excusable? 



Gladiateurs modernes. 



Les combats de gladiateurs existaient encore 
à Londres dans le cours du dix-septième siècle; 
mais ceux qui exerçaient celte barbare profes- 
sion, s'ent Regorgeaient volontairement. Le plus 
grand reproche que l'on puisse donc faire aux 
Anglais , n'est pas d'avoir souffert ces combats , 
mais de les avoir encouragés par leur présence 
et par leur bourse. Il me semble , en me reportant 
à cette époque , entendre l'humanité se plaindre 
et dire : « Pouvez-vous acheter, au prix de quel- 
« ques guinées , le plaisir de voir couler le sang 
« de vos semblables? Pouvez-vous ne pas rougir 
« de voir faire, pour voire simple amusement, 
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« un aussi coupable trafic de la vie? » Il me 
semble entendre la justice leur crier à son tour: 
« Si l'argent est préférable à l'existence , s'il est 
« permis de la risquer d'une manière ignomi- 
« nieuse pour s'en procurer, le voleur a donc 
« raison d'exposer sa vie pour vous dépouil- 
c* 1er sur la voie publique? Insensés! quel est 

» 

« votre délire ? Ne vous apercevez-vous pas que 
« familiariser l'homme avec le mépris de la vie , 
« c'est rendre vos lois pénales inutiles; que c'est 
<c émousser le glaive dont vous m'avez armée 
« pour frapper les coupables? » 

Voilà le langage que la justice et l'humanité 
eussent encore pu adresser aux Anglais au dix- 
septième siècle , sous le gouvernement de la reine 
Anne. Ils ont heureusement disparu, ces horribles 
spectacles; mais les archives de la folie humaine 
nous ont conservé les noms de deux ou trois 
champions de cette espèce , Bruck, Miller et Ma- 
guire. Cet affreux genre d'escrime avait lieu sur 
un théâtre , dans Hay-Market : qu'on me dis- 
pense de retracer ces révollans assauts; je m'in- 
digne à la seule idée que des hommes s'en sont 
fait un divertissement, et je rougis en songeant 
qu'ils ont pu y applaudir. 

Je viens d'envisager, sous quel point de vue, 
les Anglais furent condamnables; voyons main- 
tenant si les autres peuples de l'Europe sont moins 
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barbares. Un Français qui ne considère qu'un 
côté de la médaille , n'hésile pas à présenter le 
côté hideux; mais le philosophe imparlial qui 
examine le revers, le trouve aussi repoussant que 
l'endroit. Espagnols, Portugais , etc. , répondez- 
moi : que sont, pour cette multitude avide, ces 
malheureux revèlus d'un Sambenito , sinon des 
acleurs qui vont terminer une pièce sanglante? 
ils touchent à la catastrophe. Que sont ces auto- 
da-fé y sinon un spectable d'horreur? N'imaginez 
point que ce peuple soit entraîné par une pure 
curiosité. Suivez ses regards : il observe tout avec 
une attention minutieuse; il jouit, et il sort du lieu 
de la scène sans être ému. 

Voici un propos que j'ai entendu à l'âge de 
onze ans , et qui est toujours resté dans ma mé- 
moire. On avait pendu un voleur sur la place pu- 
blique et la foule n'avait pas manqué d'y courir. 
Au retour de l'exécution, une femme du peuple 
qui venait d'en être témoin , en rencontra une 
autre dans la rue 9 vis-à-vis de la porte sur 
laquelle j étais alors placé. « Eh bien , lui dit celle- 
« ci , ias-tu vu ? —Oui , repondit l'autre ; mais il 
« ri y a pas çu de plaisir : il l'a étranglé tout 
« de suite. » 

Qu'on ne me dise point qu'il n'y a que le peu- 
ple qui se plaise à ces sortes d'exécutions ; cela 
U est pas vrai. Changez les condamnés, substi- 
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tuez à ce coupable obscur quelque personnage 
qui ait rempli un poste éminent dans l'Etat, et , 
vous verrez le beau monde louer d'avance des 
fenêtres pour assister à l'exécution. C'est ce que 
Gilbert a retracé dans les vers suivans. Il dit, d'a- 
bord, en parlant de la sensibilité d'une certaine 
femme, qu'elle s'émeut aux cris de son chien, s'il 
est seulement froissé ; puis il ajoute 5 

« Un papillon souffrant lui fait verser des larmes 
« 11 est vrai : mais aussi qu'à la mort condamné 
« Lallj soit , en spectacle , à i'échafaud traîné t 
« Elle ira, la première , à cette horrible fête, 
a Acheter le plaisir de voir tomber sa tête, w 

1 ^_ 

■ 

Pugilat anglais. — Boxeurs (38), 

« . • 

Se battre à coups de poing , est, en Angleterre, 
un art (3g) qui a ses professeurs, son adresse, ses 
feintes, ses règles et ses lois. Les boxeurs ont 
leur lice et leurs juges. Ils ne disputent pas, il 
est vrai , le prix de la victoire dans des jeux pu- 
blics et solennels, sous les jeux de ce qu'il y a 
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de plus distingué parmi la nation, comme cela 
se pratiquait chez les Grecs; mais quoiqu'ils ne 
doivent acquérir aucune gloire véritable , ils ne 
s en battent pas moins avec autant de fureur que 
d'acharnement. Quelques pounds sont souvent 
toute la récompense de celui qui demeure victo- 
rieux. Ainsi, pour avoir tenté de gagner une 
faible somme, le malheureux est quelquefois ré- 
duit à garder le lit, durant un ou plusieurs mois, 
avant de se rétablir. Il y en a même qui meurent 
des suites du combat. 

Nous nous récrions contre la barbarie des 
Romains, qui trouvaient du plaisir aux combats 
des gladiateurs; mais ces combats féroces étaient 
moins hideux que ceux des pugilistesj c'est le 
nom que leur donnent les Anglais. Car les cham- 
pions ne sont pas seulement couverts de sang, 
ils sont de plus, presque toujours horriblement 
défigurés. Je vais décrire une de ces luttes dégoû- 
tantes; je la peindrai trait pour trait, comme té- 
moin oculaire. 

Le 17 juillet, je vis à Lewisham , village dis- 
tant de sept milles de Londres, un combat de ce 
genre. Les boxeurs étaient un irlandais nommé 
Bvoekerti un anglais du nom de Wilson > déjà 
renommé dans ce genre de gymnastique. 

Ou avait élabli dans une plaine, avec deslices, un 
carré de dix-huit pieds en tout sens ; voilà le champ 
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clos. A une assez grande dislance de là, les spec- 
tateurs en formèrent un second , pour contenir la 
Foule (il y avait au moins trois mille personnes); 
je vis des hommes armés de fouets, qui forçaient 
de rétrograder en frappant à tort et à travers 
sans distinction : la police était en vérité digne du 
spectacle. Mais rien ne me choqua davantage que 
de voir un assez grand nombre de femmes parmi 
les spectateurs : j'en aperçus même qui étaient 
montées dans des arbres. 

L'enceinte étant ainsi fermée et le lieu du 
combat préparé, l'un des champions jeta son cha- 
peau par dessus la tête du public , en forme de 
défi; l'autre y répondit et lança pareillement Iç 
sien. Alors, celui qui avait jeté son chapeau le 
premier, enlra dans la lice; son adversaire y en- 
tra de même d'un autre côté. Tous deux étaient 

» 

suivis de quelques amis. Les uns portaient des bou- 
teilles d'eau fraîche; d'autres avaient des citrons 
à la main. S'il en est besoin, ils aident les anta- 
gonistes à se déshabiller. Les champions ont la 
tête découverte et sont nus jusqu'à la ceinture. 
C'est dans les lices mêmes qu'ils quittent leurs 
vêlemens. Pour peu que le combat tarde trop au 
gré du public, on presse .l'instant fatal , en criant : 
Commencez. Enfin,, le juge du combat donne le 
signal définitif. 

Aussitôt les boxeurs, suivis respectivement de 
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leurs témoins , s'avancent au milieu de la lice et se 
donnent la main (a) ; les deux premiers témoins 
les imitent, et ces quatre personnages se placent 
de manière à former une croix, ou le moulinet 
que Ton exécute dans les contredanses françaises. 
Ensuite chacun se pose, se met en garde, me- 
nace des deux poings son adversaire, l'observe et 
tourne quelquefois pour saisir le moment propice 
de lui porter des coups plus sûrs. 

La pose consiste à tenir une jambe tendue en 
arrière en appuyant sur le bout du pied, tandis 



u 
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corps. A la faveur de cette attitude , celui qui se 
trouve rejeté en arrière par quelque coup vio- 
lent, peut conserver son à plomb. 

Lorsque les pugilistes en viennent aux prises, 
les deux bras sont constamment en action ; de l'un 
ils tâchent de se frapper, tandis que de l'autre, 
ils s'appliquent à se couvrir le corps et à rompre 
les coups jde leur adversaire ; toutefois, le poing 
qui paraît destiné à garder la défensive, prend 



(a) Le bal de cette démonstration d'amitié est de pré- 
venir Jes poursuites judiciaires, dans le cas où l'un des 
deux champions tomberait mourant ou mort sur la place. 
Au moyen de celte démonstration bénigne, on écarte 
d'avance loute présomption d'homicide. Bene trovato ! 
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souvent l'offensive el porte des coups aussi terri- 
bles qu'imprévus. Aucun coup ne doit être porté 
au dessous des hanches. 

Qu'on n'imagine pas que le combat consiste 
simplement à donner ou à parer des coups; les 
pugilistes s'étudient sans cesse à s'accrocher, ou 
dans le dessein de mieux frapper leur adversaire, 
ou dans la vue de le renverser par térre, en 
tombant sur lui de tout leur poids, afin de lui 
faire perdre la respiration {à). Quand ce cas 
arrive, les témoins s'empressent, des deux côtés, 
de séparer les combattans, en dégageant celui 
qui est dessous. 

Alors les assistans du boxeur qui a été terrassé , 
le relèvent, et s'efforcent de l'asseoir sur leurs 
genoux. Les adjoints agissent également, et lui 
font avaler de l'eau fraîche ou du jus de citron. 
Celui-ci s'empresse de le laver avec une éponge, 
tandis que celui-là l'anime et l'encourage. 

Il est impossible de décrire la prestesse avec 



(a) Lorsqu'un des pugilistes est renversé par terre sans 
connaissance , les Anglais peignent d'une manière expres- 
sive cette triste situation , en disant qu'il a pris la mesura 
de son tombeau. Il arrive quelquefois en effet qu'on em- 
porte l'un des combattans, comme mort, de dessus U 
champ de bataille. 



LONDRES, EU l8l6. 26l 

laquelle tout cela s'exécute; car il n'est accordé 
souvent à celui qui a été renversé qu'une demi 
minute pour reprendre haleine. Ce temps expiré, 
celui qui lient la montre, donne de nouveau le 
signal , et le combat recommence. 

La lutte dont je rapporte le détail, dura un 
peu plus d'une demi heure , et fut terrible (a). 
JVilson eut toujours l'avantage, sous le rapport 
de l'adresse et de l'agilité; il porta les plus rudes 
coups à son antagoniste, qui était couvert de sang 
et de contusions sur toutes les parties du corps 
et du visage. Le malheureux avait un œil hors de 
son orbite. 

D'un autre côté, comme Broeker l'emportait 
sur Wilson en force et en corpulence, il réussit 
presque toujours à le renverser sous lui, lorsqu'il 



(a) Un combat plus long et plus furieux eut lien , le jour 
suivant, entre Lancaster et Ford, à une lieue à'Ilfard. 
Lancaster a?ait déjà renversé vingt-une fois son anta- 
goniste, quand il liri porta de nouveau un coup si 
violent dans la mâchoire, que Ford resta trois minutes 
sans pouvoir recouvrer ses sens. On doit juger combien 
le coup avait dû être terrible, puisque Lancaster , en le 
portant , se démit le poignet. Ce pugiliste, cependant, quoi- 
que privé de la main droite , continua encore de se battre 
de la gauche; à la fin, la douleur le contraignit de 
s'avouer vaincu. 
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put le saisir corps à corps. Wilson tomba vingt 
èt une fois dessous , et Broeker cinq seulement. 

Quoique le premier semblât devoir rester vain- 
queur, il présenta cependant la main à son adver- 
saire comme un aveu de sa défaite, à la singu- 
lièresorprise des spectateurs (4o).Quel était leprix 
de ce combat affreux? Dix poundsî ! ! 



Assaut donné par les pugilistes au profit 

de Lancaster. 



Le 7 juillet 18 16, les pugilistes donnèrent à 
Commercial Road , lieu distant de cinq milles de 
Londres , un assaut au profit de Lancaster dont 
on vient de parler. Le prix des billets d'entrée 
était de six scbeilinge (a). L'assaut commença vers 

(a) Le prix élevé des billets ( sept francs vingt centimes ) 
prouve que ce genre de combat n'est pas goûté du peuple 
seulement , comme l'ont avancé plusieurs écrivains. Je 
puis assurer qu'il y avait au moins six cents spectateurs; 
la salle n'en pouvait contenir davantage. 
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neuf heures du soir el finit à onze heures et demie. 
Les boxeurs, dans ces sortes de cas, couvrent 
leurs mains de gants largement rembourrés, à 
partir de la première phalange des doigts, de telle 
manière qu'ils ne puissent se blesser ; les mains 
conservent d'ailleurs tout le jeu nécessaire. Quoi- 
que Lancaster eût encore le poignet horriblement 
enflé, il voulut figurer dans cet exercice. Son 
adversaire fut de nouveau Ford, auquel il porta 
un coup si violent à la gorge , malgré le gant 
rembourré dont il avait le poing couvert, qu'il 
le jeta parterre; et JFb/d? fut si fortement étourdi 
du coup, qu'il demeura pendant plus de vingt 
minutes, sans pouvoir recouvrer ses esprits. 

On voit par là que les pugilistes anglais, même 
dans leurs amusemens, peuvent se porter encore 
des coups très dangereux. Un amateur de petite 
taille, mais d'un extrême agilité, se distingua 
dans cetassaut,dontileut, pour ainsi dire, seul 
tout l'honneur. Il donna de nouveau la preuve 
que, dans ces combats, l'agilité prévaut toujours 
sur la force, lorsque le combat se prolonge. 
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1 Combats des Coqs. 

Vous êtes hommes, et pour vous amuser, il 
vous faut du sang, toujours du sang. En Es- 
pagne, c'est celui des taureaux; ailleurs, c'est 
celui des ours. En France même, les combats 
d'animaux furent aussi un spectacle avant la ré- 
volution. 

Depuis, hélas ! des forcenés jouirent pendant 
qu'on versait le sang de leurs semblables. N'a t-on 
pas vu les partis s entr 'égorger et les places pu- 
bliques transformées en des champs de carnage? 

Outre les combats des taureaux et des ours (a) , 
les Anglais ont conservé un genre de spectacle 
qui fut connu des Grecs et des Romains, c'est 
celui des Coqs. Plus ces volatiles, dans ces sortes 
de combats, sont mutilés ou défigurés, plus les 
spectateurs se forment une grande idée de leur 



(a) La salle pour les combats des taureaux et des ours 
se nomme Bourg Garden, ( Jardin des Ouxa. ) 
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courage. Un coq qui paraîtrait avec une belle 
queue, une large crête, piquerait moins la cu- 
riosité , qu'un champion qui se présente au public 
privé des ornemens qu'il reçut de la nature; cet 
état de difformité atteste ses hauts faits. 

L'usage est d'apporter sur la scène les coqs 
dans des sacs. Aussitôt qu'ils s'aperçoivent, ils se 
mesurent des yeux, se menacent , se chargent avec 
fureur et combattent à outrance. Il n'est personne 
qui n'ait eu quelquefois l'occasion de voir , dans 
une basse cour, ces sortes de combats entre des 
coqs domestiques. Qui pourrait peindre leur 
fureur et leur acharnement? Quelque Hélène au 
beau plumage est souvent la cause de ces san- 
glantes querelles: 

« Deux coqs viraient en paix ; une poule survint , 
« Et voilà Ja guerre allumée. » 

Cependant, si le fait suivant est vrai, le sexe 
qui fut la cause de la ruine de Troie , ne put 
exciter la jalousie de deux coqs qu'on avait ré- 
solu de mettre aux prises. Ils étaient l'un et 
l'autre déjà connus à Londres par leurs prouesses. 
En vain eut-on recours à uue infinité de moyens 
pour les pousser à se battre, tout fut in utile. 

A la fin , on crut y réussir, en produisant une 
poule au milieu d'eux. Quelle fut la surprise des 
Tome /. 17 
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spectateurs? les coqs continuèrent de rester dans 
une parfaite intelligence. Il semblait que, fiers et 
justes appréciateurs de leurs triomphes réci- 
proques, ils éprouvassent une mutuelle estime 
pour leur courage. Cette fois les coqs (a) furent 
plus sages que les hommes. 

A dire vrai , ne doit-il point paraître singulier 
que deux coqs , également réputés braves y se 
soient obstinés à ne pas se mesurer , tandis qu'on 
voit des hommes célèbres dans l'escrime, des 
lames fameuses , venir quelquefois de très loin 
défier un autre maître d'une grande réputation , 
sans autre but que de se battre avec lui et de le 
tuer , s'il est le moins habile? On a vu en France 
plus d'un exemple des combats de ce genre; et 
j'ose affirmer que , si le public était invité à ces 
sortes de défis, les spectateurs n'y manqueraient 
pas : l'affluence serait la même <jue celle dont 
parle la Fontaine, à propos du combat des 
coqs* 

■ 

* 

« La genl qui porte crête au spectacle accourut. » 



(a) Dans le combat des coqs , le plaisir croît en pro- 
portion du carnage : de là le contentement de ceux qui 
assistent à la bàtaille royale. Ou fait combattre un nom* 
bre indéterminé de coq*; celui qui survit à tous les au- 
tres est proclamé fainqueor tt les ipectateurs sont... 

de* bomra«6!! i 
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■ 

* 

De l'air d'importance quun étranger doit 
prendre à Londres. 

■ 

» 

Sedàine , dans une pièce de vers ingénieuse 
et piquante , s'est amusé à prouver que l'habit, à 
Paris, servait bien plus que le talent pour recom- 
mander dans le grand monde. Le début en est 
original : 

« Ali ! mon habit , que je vous remercie ! 
« Que je valus hier grâce à votre valeur ! 
« Je me connais , et plus je m'apprécie , 
« Plus j'entrevois qu'il faut que mon tailleur, 

« Par uo« secrette magie , 
« Ait caché dans vos plis un talisman vainqueur c 
<c Capable de gagner et l'esprit et le cœur. * 

• 

A Londres, l'habit est bien aussi de quelque 
considération ; mais le point essentiel consiste, à 
se donner uu air d'importance* Si vous allez 
visiter quelque fo&ix>nable ( un bM*me\ à 
mode ) 1 quelque personne de considération ou 
de qualité, ayez soin de vous aaooucer en trap- 

«7- 
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pant à la porte plusieurs coups consécutifs. Lors- 
qu'on vous aura ouvert, gardez votre chapeau 
sur la tête; adressez-vous au domestique d'un 
air de supériorité , et demandez-lui si son maître 
ou sa maîtresse sont au logis; mais que votre 
ton, surtout, lui fasse sentir que vous aussi, 
vous savez parler en maître. Aussitôt le 
portier prend un langage respectueux , et 
s empresse de vous répondre. Au contraire, si 
vous n'avez frappé que d'une manière faible et 
timide , si vous vous découvrez et luî parlez ci- 
vilement, il vous toise et vous éconduit, en ré- 
pondant que ses maîtres n'y sont pas. 

Avez -vous eu d'assez puissantes recomman- 
dations pour approcher quelque prince de la 
famille royale, et voulez-vous augmenter la foule 
de ceux qui aspirent à faire leur cour? on vous 
introduit dans une vaste antichambre où se trou- 
vent déjà réunis un graud nombre de courtisans. 
Alors , gardez-vous d'y entrer d'une manière trop 
civile ; car vous ne seriez que ridicule ; tout le 
monde reste ici couvert, faites de même; c'est 
le bon ton. Quiconque se montre trop poli , 
prête infailliblement à rire; et l'on se dira tout 
bas, avec je ne sais quel sourire sardonique : 
Cest un étranger qui ne sait pas V usage. 

Il faut ajouter, qu'à Londres, la manière de 
sonner ou de frapper à la porte apprend d'avance 
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de quelle condition est celui auquel on doit ou- 
vrir. Est-ce un domestique? il sonne; un commis* 
sionnaire ? il frappe ; est-ce le facteur de la poste 
aux lettres ? deux coups avertissent qu'il est là ; 
est-ce, enfin , le maître ou la maîtresse de la mai- 
son ? ils sonnent et frappent en même temps. 

Parlons des visites d'étiquette. Une personne 
de considération , qui vient faire une visite, frappe 
trois ou quatre coups ; un fashionable fait grand 
bruit; mais si c'est une comtesse, un marquis 
qui arrive en équipage , vous voyez un grand 
laquais, armé d'une longue canne à grosse poi- 
gnée, quitter lestement le derrière de la voi- 
ture et courir annoncer son maître ou sa maî- 
tresse, en donnant plusieurs coups de marteau 
successivement plus forts , et en terminant par un 
coup tel qu'on croirait qu'il est chargé d'enfon- 
cer la porte. 

« A Londres , le marteau sert à marquer les rangs. 

« Gardez-vous de frapper en visiteur timide ; 

m La réserve messied , sachez^ singer les grands : 

« Soudain un grand laquais vous annonce et vous guide. 

« Lors, Milady devient visible par hasard, 

« Et le marteau vous vaut quelques mots , un regard. » 
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Enterremens. 



Les Anglais disent que les Français sont tains, 
et moi je dis que les Anglais sont glorieux. 

Alcibiade, faisant couper la queue à son chien, 
était vain : il ne voulait qu'exciter le peuple 
d'Athènes à parler de lui. 

Luoullus , répondant à son maître - d'hôtel , 
étonné de le voir commander un dîner somp- 
tueux , quoiqu'il dût être seul : Ne sais-tu pas 
aue Lucullus dîne aujourd'hui chez Lucullus, 
était glorieux. 

Qu'un Français conçoive l'idée d'une fête , il 
s'abandonne à son imagination, et court après 
tout ce qui brille ; il en fait à l'heure même la des- 
cription y il vous dit : «Figurez-vous, dans les 
« préparatifs , tout ce qu'on peut supposer de 
« plus agréable et de plus galant. On arrive en 
« traversant une avenue bordée d'arbustes et 
« de fleurs qui parfument l'air de leurs douces 
« odeurs j les dames passent , eu entrant , sous 
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« des banderoles parsemées de devises fines et 
« ingénieuses. La salle d'assemblée est décorée 
« avec élégance, goût et fraîcheur; tout y rit, 
« tout y plaît. La collalion présente ce qu'on peut 
« désirer de plus fin et de plus piquant. Trente 
« convives aimables la rendent délicieuse ; les 
« dames y sont l'objet de mille attentions ; l'es- 
« prit s'atlache à leur prodiguer l'encens le plus 
« délicat. Ma prévoyance écarte les vins lourds 
« et capiteux; ceux dont on couvre la table 
* ont le feu delà pensée: la conversation s'anime, 
« Momus préside à la fête , on est dans l'en-, 
« cbantement. A ce riant festin , succède une 
« musique ravissante ; le bal suit, et la fête se 

« termine par un feu d'artifice magnifique en 

« vérité, cela sera superbe. » 

Un Anglais veut-il ordonner une fête ? Il y 
réfléchit froidement; rien de ce qui appartient 
au faste et à la représentation (a) n'est oublié. 
Il songe bien moins à régaler et à amuser les 
personnes qu'il se propose d'inviter, qu'à les 
bien convaincre de sa richesse et de sa magni- 
ficence (b). Qu'en rcsulle-t-il? Qu'on sort acca- 



(a) Pour s'en convaincre, il suffit de relire la note vingt- 
einqaième. 

(à) L'abbé Le Preeot , romancier estimé , nous «lU'jssc 
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blé de tout ce qu'on a vu, fatigué de tant de 
grandeur et d éclat , mais qu'on ne s est point 
amusé. Milord, en arrangeant le plan de sa fêle, 
s écrierait , comme Bérénice: 

m Ami y de celte nuit vois-tu bien la splendeur ? 

« Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de ma grandenr ? 

Le premier ne cherche qu a satisfaire sa vanité; 
le second ne songe qu'à contenter son orgueil : 
l'un éprouve un sentiment vif, exallé ; il est ravi: 
l'autre ressent une jouissance froide et raisonnée; 
il domine. Le Français est vain ; l'Anglais est glo* 
rieux (a). Celte différence de caractère se ma- 
nifeste jusque dans les enterremens. 



]a description d'un dîner qu'il fit chez milord JVUmington. 
Pour dix- huit convives il y eut cinq services consécutifs , 
et chaque service était composé de douze plats ; pas un seul 
*agoût , pas un entremets ; il ne vit figurer que de grosses 
viandes , du gibier et du poisson ; les pièces étaient d'une 
grosseur énorme; on servit un plat de cinquanleperdreauz : 
enfin , il ajoute en terminant , que ce diner offrait de quoi 
rassasier cinq cents personnes. La même prodigalité eut 
lieu pour le dessert ; quatre services se succédèrent : le 
premier de coquillages, le second depâtitserie, le troisième 
de fruits cuils et de confitures , le dernier de fruits crus. 
(a) Celle expression que j'ai choisie , par ménagement , 
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Un Français qui ne veut point d'une jouissance 
vide et illusoire , ne s'occupe pas de ses funé- 
railles ; que lui importe comment on l'inhumera? 
il ne pourra pas en être le témoin. Un Anglais 
y assiste d'avance par la réflexion ; il veut encore 
être miloro quand il ne sera plus. 

De là , le soin qu'il prend de commander ou 
d'acheter un magnifique cercueil ; de là , sa pré- 
voyance à prescrire lui-même l'ordre de sa pompe 
funèbre ; de là , l'usage d'embaumer les corps , 
de les exposer pendant quinze jours sur un lit 
de parade , à la manière des souverains; de là, 
en un mot, cet appareil fastueux avec lequel 
on porte ses restes dans le lieu qui leur est des- 
tiné. Enfin , la cérémonie se termine par l'oraison 
funèbre de sa seigneurerie ; c'est le dernier coup 
d'encensoir. 

Depuis vingt cinq ans , l'usage de faire, quel- 
quefois, sur le bord de la tombe, l'éloge de 
celui dont on va pour jamais se séparer , s'est 



est empruntée de Destouche. 11 est l'auteur d'une comédie 
restée au répertoire du Théâtre Français, et intitulée li 
Glorifux. Je suis très persuadé que c'est l'Angleterre 
<jui lui a fourni le caractère de son principal personnage : 
car on doit savoir que dans sa jeunesse il reçut du rÉgeïit 
( le duc d'Orléans ) une mission diplomatique près du ca- 
binet de Saint-James. 
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aussi introduit en France. J'y ai applaudi , parce 
que cet éloge , toujours en peude mots , ma 
véritablement semblé l'expression du cœur. Je 
sentais que, 

« La vérité s'assied sur les bords du tombeau. » 

Mais les éloges de ce genre , prononcés en 
Angleterre, dans les églises, par des prêlres , 
ne sont qu'un langage de commande , et dont 
l'adulation est en proportion de l'argent qu'on 
reçoit ; il est impossible de faire un plus vil trafic 
de la vérité. 

Appendice. 

On ne voit point , en Angleterre , de lumi- 
naire aux inhumations : ils disent qu'il n y a rien 
de plus ridicule que d etaler^es lumières autour 
de celui qui n'j voit plus ; mais on donne à 
chacun de ceux qui assistent aux obsèques , une 
branche de romarin. L'usage est de faire pré- 
senter, en même temps, un verre de vin, de 
punch ou de bierre. Veulent-ils porter le toast 
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du départ au défunt? Ou bien pensent-ils qu'il 
est besoin de fortifier ceux qui doivent suivre 
le cercueil , avant de se mettre en chemin ? Oo 
n'a pu m'en instruire. 

Ceux qui marchent d'ordinaire les premiers, 
sont les bedeaux de l'église : ils ont en main leurs 
masses couvertes d'un crêpe noir; le minisire 
marche devant le cercueil, accompagné de son 
clerc ; vient ensuite le corbillard. Si c'est une 
personne de moyenne condition , les parens et 
les amis suivent à pied , deux à deux ; si le défunt 
est d'une classe plus élevée, ceux qui l'accom- 
pagnent sont dans des carrosses : on y remarque 
aussi quelquefois des voitures vides ; c'est qu'il est 
d'usage que tous les chevaux de l'écurie doivent 
figurer dans la pompe funèbre de leur maître. 
Le cortège marche en silence vers l'église , et le 
silence seul , en effet , est ce qui convient le 
mieux en cas semblable ; parens , àmis , tous doi- 
vent être, ou paraître uniquement livrés à leurs 
souvenirs ou à leurs affections. 

Les dernières paroles du prêtre sont remar- 
quables ; il s'adresse au défunt cl dit : « Je recom- 
mande ton ame à Dieu , ton corps à la terre , la 
terre à la terre , et les cendres aux cendres. » 

Et les cendres aux cendres .' Craint-il donc que 
ceux qui ont déjà occupé la place ne cherchent 
querelle au nouveau venu (4')? Et serait-ce par 
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suite de cetle crainte , que les Anglais font creu- 
ser des fosses si profondes? Il y en a qui ont jus- 
qu'à vingt pieds de profondeur (a). 

Lorsqu'un homme meurt en Angleterre , ce 
sont des hommes qui l'accompagnent jusqu'à sa 
tombe ; des parens ou des amis portent les 
quatre coins du poêle (42) : la même chose 
a lieu pour les femmes. Mais pourquoi cette 
distinction des sexes? Je tâche inutilement d'en 
deviner la cause. Pour quelle raison un père 
ne suivrait-il pas le corps de sa fille ? Pourquoi 
celle-ci ne suivrait-elle pas le corps de son père? 
Par quel motif un époux n'accompagnerait-il pas 
les restes de celle dont la mort le sépare si dou- 
loureusement? La femme doit-elle abandonner, 
avant le dernier instant, celui qui fut l'objet de 
ses plus tendres affections? 



(a) Je lus dans un journal du mois d'août 1816, qu'une 
demoiselle avait ordonné, par son testament, qu'on l'inhu- 
mât à vingt pieds dans la terre. Pendant l'opération il 
se lit un éboulement sous lequel un des fossoyeurs fut 
étouffé. 
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V 

La Walse. 

« Howarls improve in this inspiriog âge...; 

« 

« While waltzing females with unblnshing face ; 
« Disdain to dance bat in a man's embrace ! » 

Ces vers de Sheridam prouvent clairement 
que la walse est une danse introduite en Angle- 
terre depuis peu de temps : je n'en suis pas sur- 
pris. Celle danse , avant la révolution , était de 
même fort peu connue en France , quoiqu'on y 
dansât l'allemande jusque dans les campagnes. 
Mais la galanterie des officiers français, après 
que nos armées eurent pénétré au cœur des Étals 
gerraauiques , leur fit bientôt adopter la walse , 
pour plaire à leurs hôtesses ; l'habitude leur ayant 
insensiblement inspiré un véritable goût pour 
celte danse, ils la mirent à la mode lorsqu'ils 
furent rentrés dans leur patrie. 

Sans doute, les plaisirs, profitant d'un beau 
calme , auront , quelque jour, transporté sur 
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leurs ailes la belle étrangère en Angleterre. La 
nouvelle venue aura , tout d'abord , charmé les 
darnes anglaises par son air de décence. A la 
vue de la molle langueur qui respirait dans ses 
regards , de la pudeur timide qui lui faisait bais- 
ser les yeux , elles l'auront jugée digne de leur 
société : voilà de quelle sorte la walse aura été 
admise. 

Ce fut en Suisse que je vis walser pour la pre- 
mière fois : c'était à l'occasion d'une fêle mili- 
taire (a) , d'une revue annuelle qui se fait au 
printemps. Ce genre d'amusement fut d'abord 
pour moi une nouveauté piquante; ensuite ce 
continuel tournoiement me parut monotone. Je 
n'aperçus , au premier coup d'œil , que le retour 
perpétuel d'un mouvement circulaire; mais , en 
observant les danseurs , je remarquai que les 
modestes danseuses jetaient, de temps à autre, 
et comme à la dérobée, de tendres œillades sur 
leurs cavaliers , et je changeai soudain d'avis. 

En elfet, cette danse a dû être, dans le pria- 

* • . 'i i • ' .■ . ■ • '■ * ' 

» ■ . . i . i . .. 

... . ...... • , • 

r .... ÎJ'" ''.'"'» 

(a) Celle revue a lieu au commencement du mois de 
haï <îans le pays' de y Vaud en Suisse ; tout citoyen nait 
soldat, et aucun ne' peut se marier 'sans' a'voir justifié 
quH^ d u» habPt 'd'uïiiformë et utt fddriliment com- 
plet. >' IUO; ->' : • - M l.lwl~t h 
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cipe, une invention de l'amour. Le dieu malin, 
témoin vraisemblablement de l'insipidité des fêtes 
germaniques , en aura inspiré l'idée à quelque 
amant qui n'éprouvait de sa maîtresse que des 
rigueurs. Les belles n'ayant rien vu que d'inno- 
cent dans un mouvement circulaire et mesuré , 
lawalse aura dû être reçue, sans conséquence, 
au nombre des jeux habituels; mais, en walsant, 
il faut tourner sans cesse, et en tournant, on 
s'étourdit : c'est là le moment propice pour l'a- 
mour ; il ne triomphe qu'en tournant les têtes. 

Les jeunes gens, d'ailleurs, auront, enwalsant, 
éprouvé je ne sais quelle influence magnétique ; 
le même fluide se sera glissé dans les veines des 
danseuses , et tout à coup la plus, insipide des 
danses sera devenue, par la position respective, 
par le contact et les regards , la danse la plus 
expressive que l'amour pût inventer. 

Les dames anglaises ont, à leur tour, pris 
beaucoup dégoût pour ce genre de divertisse- 
ment , et l'on assure que durant cette dernière 
saison (a), elles se rendaient a argyle rooms, bien 
moins pour y assister à la représenlation de quel- 
ques comédies françaises, que pour y walserj 
car, après la courte représentation de la comé- 



(o) Le printemps et le commencement de l'été *8i6. 
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die, on passait dans une autre salle où l'on wal- 
sait avec autant de légèreté que de plaisir. 

Pour atténuer la défaveur que des censeur* 
humoristes , comme M. Sheridam, ont voulu je- 
ter sur la walse , on s'est dernièrement efforcé, 
dans, quelques journaux anglais , de lui donner 
une origine écossaise. Peine inutile , en vérité : 
on ne lit nulle part, dans l'histoire, que les 
Écossais aient jamais fait aucune incursion dans 
l'Allemagne , pour y porter avec eux leur walse 
prétendue. Anglais, laissez à la walse son origine 
véritable ; et quand bien même elle serait née 
en Ecosse , comme vous semblez le croire , ea 
serait-elle moins une danse électrique par l'attou- 
chement et par la pose? 
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MONUMENS PUBLICS. 

■ * 

Description de la colonne nommée le 

Monument. 



Quoique les Anglais exaltent beaucoup trop 
cette colonne, quoique Pope ait pris un ton 
trop emphatique en la consacrant a i/immortà- 
lité , je ne partage cependant point 1 opinion 
des écrivains français qui l'ont trop dépréciée. 
Si ce monument ne peut être réellement mis en 
parallèle avec la colonne Trajane , si son extrême 
nudité lui donne un air trop uniforme, il faut ce- 
Tome I. 18 
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pendant convenir quelle a un caractère de gran- 
diose qui frappe l'œil du connaisseur. Celle co- 
lonne est de l'ordre dorique. Les sculptures font 
honneur au ciseau de Gabriel Ciber : j'enlends 
parler du bas-relief qui est du côté de l'ouest; 
l'invention m'en a paru heureuse, et l'exécution , 
quoiqu'un peu lourde , mérite des éloges. 

Mais je me récrierai sur la manière dont elle 
est placée. Qui croirait que celle colonne est 
élevée dans un lieu si resserré , qu'il faut ren- 
verser la lêle et se rompre le col pour l'observer 
de la base au sommet? Qui croirait, d'ailleurs, 
qu'on a laissé subsister, au débouché du pont de 
Londres y le clocher de je ne sais quelle église, 
qui en masque tout-à-fait la vue ? En faisant celle 
observation , je n'ai pu m'empêcher de m'écrier: 
Oh ! les barbares ! 

L'inscription gravée sur le monument, et dont 
on trouvera plus bas la traduction , instruit suf- 
fisamment du motif pour lequel il fut érigé. Celle 
colonne se trouve à six cents pieds environ du 
pont de Londres y dans Fish-Street j le dessin 
en est dû à Cristophe Wren y le plus habile 
architecte de son temps rayant été commencée 
sous sa direction en 1671 , elle fut achevée en 
1677. 

> 

Le fût a quinze pieds de diamètre, et la partie 

inférieure du piédestal en a vingt- huit en carré: 

- .... 0 
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la hauteur du piédestal est de quarante. On 
remarque , sur le chapiteau , une balustrade 
de fer, qui embrasse un cône de trente -deux 
pieds delévalion (a) , et soutient une urne de 
bronze doré. La hauteur totale de la colonne 
est de deux cent deux pieds ; on a pratiqué , 
dans l'intérieur, un escalier en marbre noir, de 
trois cent quarante-cinq degrés; chaque degré 
a dix pouces et demi de largeur , sur six d'épais- 
seur. 

Voici la description des sculptures qui ornent 
le piédestal. L'artiste a retracé , sur la partie oc- 
cidentale, le désastre terrible qui plongea Londres 
dans la consernation ; il y a aussi représenté 
sa reconstruction. Celle ville malheureuse 
est figurée , les cheveux épars , sous les 
Irails d'une femme éplorée qui languit abattue 
sur des décombres; sa main repose négligem- 
ment sur une épée. Derrière elle est le Temps , 
qui la lait insensiblement sortir 4e ses ruines; à 
côté , on voit une femme qui la touche d'un air 
gracieux, tandis que d'un sceptre ailé qu'elle 
lient de l'autre main , elle l'invite à tourner ses 
regards vers les divinités qui apparaissent à son 



(a) Sa hauteur est précisément la moitié de celle du 
clocher de Salisbury. 

18. 
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secours : lune porte une corne d'abondance , 
l'autre une branche de palmier, comme symbole 
de la paix. 

Au-dessous d'elle , on remarque , au milieu 
des ruines, un dragon qui soutient les armes de 
la ville et s'efforce de les préserver avec sa patte. 
Vis-à-vis est le roi , vêtu à la romaine , une cou- 
ronne de laurier sur la tête, et un bâton dans 
la main: il ordonne à trois des personnages al- 
légoriques élevés au-dessus de lui sur un pavois, 
de venir à son aide. Le premier, qui a des ailes 
à la tête y représente le Temps: des enfans nus 
dansent autour de lui ; la Nature , qu'il lient 
par la main , paraît disposée à le seconder en 
tout. 

L'Architecture est le second : d'une main , 
elle tient un plan , et de l'autre une équerre avec 
un compas. 

Quant au troisième , c'est la Liberté : elle 
agile en l'air un chapeau , pour marquer sa joie 
au sujet de la reconstruction de la ville. Derrière 
le roi , on reconnaît le duc d'Yorck , qui est de- 
bout; d'une main, ce prince couronne la ville 
d'une guirlande , et de l'autre il fait briller une 
epee pour la détendre. 

Au-dessus du pavois , on remarque l'Envie , 
gonflée de venin et vomissant des flammes. Les 
architectes et les ouvriers qu'où voit dans la par-' 
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lie supérieure de la ville, sont un emblème de 
sa reconstruction. 

Enfin , sur le côté du piédestal qui regarde le 
Nord , est une inscription latine dont voici 
l'exacle traduction: , ( . , 

« Le 2 septembre 1666 , à l'Est de celte place, 
« et à la dislance de deux, cent deux pieds f 
« qui répond à la hauteur de celte colonne., 
ce un terrible incendie éclala vers minuit v Les 
« flammes étant poussées par un, vent violent,, 
« elles ne consumèrent pas seulement les parties 
« adjacentes, elles s'étendirent encore avec fu- 
« reur dans les quartiers. les plus,, éloignés,, et 
ce dévorèrent tout. Quatre cents rues, e\ Jfeize 
« mille deux cents habitations., un grand nom- 
ce bre de beaux édifices et^ie .Mtjmpns pyWfî*, 
« comme bibliotheq ues f école fa Jiqpitau^ < Craild- 
ce hall y les portes de la piUfa et ç#atre-v,iu#t r 
« neuf églises, Revinrent Ja. proie, 4e, çej^u- 
ce dévastateur. Sur vingt-six qua^iers,, seize, fun> 
« rent détruits, et huit autres furent endom- 
cc magés , ou à moitié consumés ; quatre cent 
« trente-six acres de terrain restèrent couverts 
* de ruines et de décombres. Une foule de ci- 
« toyens perdirent leurs propriétés et leurs 
ce moyens d'existence , mais ils eurent la vie sauve. 
« L'incendie fut si subit et si rapide, qu'en peu 
c< d'instans la plus florissante cité fut détruite ; 
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« déjà , depuis trois jours, ce feu fatal se jouait 
<c de tous les efforts humains, quaud il s'arrêta, 
« comme si c'eût été par un commandement 
« d'en haut, et partout on réussit à l'éteindre.» 

Dans l'inscription gravée du coté du Sud, on 
rend compte des mesures que le roi prit , après 
la cessation de ce terrible fléau , pour secourir 
les incendiés; des actes du parlement, qui or- 
donnèrent la reconstruction des maisons , des 
églises et des divers édifices publics. « Les tra- 
ce vaux , porte la fin de cette inscription , furent 
« poussés avec une si prodigieuse activité, qu'on 
« ne sait ce qui doit être admiré le plus dans la 
« reconstruction de Londres, ou de la beauté, 
« ou de la célérité. On termina , en trois ans , ce 
ce qui , aux yeux du monde entier, semblait de- 
« voir être l'ouvrage d'un siècle. » 

L'érection de cette colonne , et l'on doit , à 
cet égard , s'en rapporter aux notes de JKxen , a 
coulé huit cent quatre-vingt-cinq mille six cent 
quatre-vingts livres slerL 
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Inscription relative aux Catoliques . 



• » ■ ■ 

Pourquoi Va-t-on conservée ? 

Le peuple aveugle et faible est né pour les grands hommes. 

Voltaiei. 

. t; . 

Guillaume III était bien convaincu de cette 
vérité : aussi sut-il faire tourner à son affermisse- 
ment sur le trône la haine que le peuple anglais 
portait au papisme. Ce prince était trop habile 
politique , pour ne pas sentir tout le parti qu'il 
en pourrait tirer, dans le cas où le roi Jacques 
entreprendrait de reconquérir sa couronne. Je 
ne suis donc point surpris que Guillaume ail fait 
graver de nouveau, sur le monument, Fias» 
cription par laquelle on accusait les catholiques 
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d'êlre les auteurs du terrible incendie qui avait 
menacé Londres d'une entière destruction. Di- 
rigé par un zèle inconsidéré bien plus que par 
un véritable esprit de justice , le roi Jacques l'avait 
faïtefTacer; conseillé par la politique , qui prend 
rarement la justice pour règle de ses actions , 
Guillaume la fit rétablir. Celui qu'il venait d'ex- 
pulser du trône était catholique romain : n'était- 
ce pas dès lors le flétrir lui-même dans l'opinion 
populaire que de charger sa secte d'un désastre 
qui avait transformé Londres en un monceau de 
cendres et de ruines? En perpétuant cette in- 
juste croyance, les ennemis personnels de Guil- 
laume devenaient ceux de la nation ; il identifiait 
la cause du peuple Anglais avec la sienne : agir de 
la sorte, c'était consolider son ouvrage. Il ne s'agit 
pas d'examiner si la conduite de Guillaume lut 
juste; il réussit, et, en cas semblable, l'on n'a 
jamais rendu compte du succès. 

Traduisons maintenant l'inscription telle qu elle 
a été rétablie par l'ordre de Guillaume. 

« On a érigé cette colonne afin de perpétuer 
ce à jamais lè sou 1 venir de l'horrible incendie qui 
« a consumé celle ville dans laquelle on professe 
« la religion protestante. L'incendie fut ^ouvrage 
« de la méchanceté et de la perfidie de la fac- 
« lion catholique qui n'omit rien pour Tentre- 
« tenih En mettant le feu dans cette cité , le i* c 
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» septembre 1666 , cette faction se proposait 
» d'anéantir la religion réformée , de détruire 
» l'antique liberté de ce pays, et d'élever, sur 
» leurs débris , le papisme et la servitude. » 

Il n'est point un Anglais éclairé qui ne soit, 
de nos jours , bien convaincu de l'absurdité de 
celte révoltante inculpation ; cependant l'inscrip- 
tion subsiste. Le gouvernement n'a donc pas 
changé d'opinion quant aux motifs qui la dic- 
tèrent. Il est donc encore persuadé qu'il est 
toujours utile d'entretenir celte fausse croyance 
parmi le peuple; il se dit , dans le secret, qu'il 
y a des circonstances politiques où il pourrait 
tirer avantage de cette injuste opinion. Si tel est 
le motif qui porlç à laisser* existe* l'inscription 
qu'on vient de lire , croit - on que le temps soit 
arrivé pour les catholique* d'être >admis à partici- 
per égpleinent aux droits pofoiqtfesn.*.?. 
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♦ 

Suicides. • 

« Il est plus grand , plus difficile 

« De souffrir le malheur que de s'eu délivrer. » 

Dishoulières. 

• 

Tout a un but dans la nature, et la vie de 
l'homme a certainement une fin morale : voilà ce 
dont il faut être convaincu; voilà ce qu'il faut 
opposer à la doctrine anti-sociale du suicide. J'ai 
entendu discuter sur les bancs de l'école s'il était 
permis, ou non, de s'ôter la vie. Discussion in- 
sensée ! la sagesse et la nature défendaient de 
l'agiter. Que sont toutes ces vaines arguties, sinon 
des subtilités qui éblouissent bien plus qu'elles 
n'éclairent? Soyons bons, justes, humains, et 
nous aimerons à vivre. Est-il un être, quelque 
malheureux qu'il soit, qui ne puisse faire un peu 
de bien ? Qu'il mette donc dans la balance cet 
avantage pour l'emporter sur la somme du mal. 
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Il y a une pensée de Thomas qui ma toujours 
plu, et la voici: 

« Qui n'aime point la vie est mal avec soi-même. » 

Qu'un homme se tue , cela ne me surprend 
pas; il ne faut pour cela qu'un accès funesle 
qui égare sa raison au point de le pousser à 
attenter sur ses jours: mais qu'on calcule froi- 
dement comment on sortira de la vie pour faire 
du bruit dans le monde, voilà ce que je ne peux 
concevoir. Je lis , par exemple , que plusieurs 
anglais se sont précipités du haut de la colonne 
pour se tuer. Ne voulaient-ils donc que sortir de 
la vie? Ils voulaient de plus se singulariser. Celui 
qui ne veut que se décharger du fardeau qui 
l'accable, cherche-t-il des témoins? Il ne prend 
point ce soin frivole, il lui suffit de sa volonté. 

Au surplus, laissons là les raisonnemens, et 
venons aux faits. Les archives de la démence 
humaine nous ont conservé les noms de trois 
individus qui prirent la peine de monter à la 
cime de la colonne pour s'en précipiter ensuite. 
Le premier suicide de ce genre eut lieu le 25 
juin 1750 : un tisserand n'imagina que ce moyen 
pour sortir de la vie. 

En 1788, un boulanger nommé Thomas Crad- 
dock, donna au public le même spectacle. 



1 
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Un troisième les iraila le 1 5 janvier 1810. Celui- 
ci était un jouaillier nommé de Lyon Lévi. 

Personne n'ignore que le suicide est plus fré- 
quent en Angleterre que partout ailleurs ; mais 
peu de personnes savent que la ville de Genève 
en fournit aussi de nombreux exemples. On a 
vu jusqu'à trois suicides consécutifs dans la même 
famille. L'aïeul, le père, le petit-fils se donnèrent 
la mort à la même époque de la vie, à l'âge d'en- 
viron vingt-cinq ans. 

Parmi les divers suicides que je pourrais citer, 
je rapporterai celui de M. 7'. *** , genevois 
qui était fort riche (a). M. T.*** était bien 
de sa personne, et il avait de plus l'avantage d'être 
l'époux d'une belle femme. Ayant eu le malheur 
de rencontrer, dans une société où it se rendait 
habituellement, une demoiselle d'une grande 
beauté, il en devint amoureux. Il se flatta d'a- 
bord de pouvoir la corrompre; mais tous ses 
efforts, loutes ses offres furent inutiles. Alors, 
convaincu qu'il ne pourrait jamais posséder l'objet 
de sa coupable passion , le désespoir le saisit ' y et 
il se tua dans sa maison de campagne: ' 




» ■ — • • - 



[à) Il 'jdujàWlt de cetié'M)!]^ livres clé revenu. 
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Basilique de V Abbaye de Westminster. 



On ne remontera point ici aux premiers temps 
où celle basilique lut balie; il suffit de savoir que 
rédifice qui existe de nos jours, fut élevé sous le 
règne de Henri III: Henri F II y ajouta la magni- 
fique chapelle appelée de son nom. 

La l'orme de cette église est en croix : sa plus 
grande largeur est de quatre cent quatre-vingt 
neuf pieds; la largeur de sa façade occidentale 
est de soixante-six. Cette aile est longue de cent 
quatre-vingt neuf pieds et haute de quatre-vingt 
douze. Deux tours gothiques qui ont été re- 
construites par Wren, décorent ce côté. 

La nef et la croix de celte aile sont soutenues 
par deux rangs d'arcades de marbre de Sussex. 
Du point central de chacune d'elles, s'élèvent 
quatre piliers d'une forme légère, qui vont jus- 
qu'à la toiture et donnent à celle partie de Té- 
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difice un air de grandiose quj étonne. Outre celte 
aile principale, il y a deux autres ailes plus basses 
que la nef, et qui, par une proportion bien en- 
tendue, sont en accord partait avec la première. 
Le chœur est décoré d'un magnifique autel de 
marbre blanc ; on y accède par des degrés. 

Le côté de l'ouest est séparé de cette aile par 
deux grilles de fer: on peut dire, sans exagérer, 
que ce chœur peut entrer en comparaison avec 
les plus beaux qu'il y ait dans l'Europe. C'est là 
que les rois ou les reines d'Angleterre reçoivent 
la couronne. 

On a dit tout à l'heure , que Henri VII y ajouta 
une chapelle ; elle est conliguë à la partie orien- 
tale de cette basilique. La première pierre en fut 
posée en i5o5: les frais de construction mon- 
tèrent à quatorze mille liv. sterh, somme pro- 
digieuse pour ce temps. 

L'architecture extérieure de cette chapelle est 
vraiment remarquable : le corps de l'édifice est 
décoré de quatorze tourelles; mais les trois der- 
nières de chaque côté sont brutes, grossières, et 
gâtent tout-à-fait l'ensemble. Les huit autres sont 
d'un goût admirable, et produisent le plus bel effet. 

De chaque côté de la nef, est une aile secon- 
daire d'une plus petite dimension. Le centre a qua- 
tre-vingt-dix-neuf pieds d'élévation sur soixante- 
six de largeur : sa hauteur est de cinquante-quatre. 
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II règne beaucoup d'harmonie entre les ailes la- 
térales et celle-ci. Quatre fenêtres ouvertes dans 
h partie supérieure de la nef, l'éclairent de cha- 
que côté : il yen a dix autres à lest; cinq au dessus 
et cinq au dessous. La toiture entière de celte cha- 
pelle est du genre gothique. 

Au centre est le tombeau de Henri VII : ce 
monarque voulut fa i re préparer lui-même le lieu 
qui devait recevoir sa dépouille mortelle. Ici le 
néant et la prévoyance de l'orgueil se trouvent 
réunis ppr un bizarre assemblage. Quoi qu'il en 
soit , ce monument , qui est l'ouvrage d'un artiste 
florentin, nommé Petro Torrejiano , est encore, 
en ce genre , le meilleur ouvrage que les Anglais 
possèdent. Il est de basalte et orné de quatre 
statues de bronze doré. Une balustrade de la 
même matière le préserve de toute espèce de 
mutilation. 

Qui peut voir, sans une extrême surprise, que 
la façade occidentale de cet édifice soit, en grande 
partie , masquée par l'église de S te. -Marguerite? 
Au surplus, on remarque dans celle-ci un vitrage 
peint qui mérite l'attention des amateurs de ce 
genre d'antiquités. Le personnage principal est, 
d'un côté, Henri VII à genoux; au dessus de sa 
tête est Saint Georges. La reine est pareillement re- 
présentée àgenoux sur l'autre panneau ; Sainte Ca- 
therine , placée au dessus d'elle , forme le pendant. 



396 LONDRES, EN l8l6. 

Avant de terminer l'article sur l'église de 
Westminster, il convient de parler du monument 
que le roi et le parlement ont Fait élever, dans 
la partie septentrionale de cet édifice , à la mé- 
moire du célèbre Comte de Chatam. Chatam 
peut être justement considéré comme YAmilcar 
anglais : il portait à la France une haine irré- 
conciliable. Nouvel Annibal, son fils hérita de 
ses sentimens. Le comte de Chatam couronna 
une guerre glorieuse par le traité de 1763, traité 
qui humilia la France et lui fit perdre la pré- 
pondérance dont elle avait joui jusque là dans 
la balance politique de l'Europe. 

Voici l'inscription qu'on lit sur ce monument: 

Erigé par le Roi et le Parlement 

a 

William Pitt comte Chatam j (43) 
durant l'administration duquel 
la divine providence 
éleva la Grande Bretagne 
k un haut degré de gloire et de prospérité 
inconnu jusque là : 
qu'il soit, 
a jamais, un témoignage 
de ses vertus et de son habileté. 
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Cathédrale Saint-Paul 



Plein des grands souvenirs qu'à laissés dans son 
espril l'incomparable basilique de Saint-Pierre à 
Rome; l'imagination encore frappée de la magni- 
fique colonnade circulaire qui borde une place 
spacieuse ; de cette colonne égyptienne qui la 
décore , monument précieux de l'architecture an- 
tique; de ces fontaines toujours jaillissantes , le 
voyageur étranger qui arrive à Londres, se hâte 
de visiter le plus beau temple qui soit élevé au 
culte chrétien, après l'église de Saint-Pierre; d'un 
temple construit dans ledix-septièmesiècle. Il vient 
par Ludgate slreet pour jouir de la vue occidentale 
qui est la plus imposante, et il s'écrie aussitôt: 
« Redressez cette rue ; abattez ce clocher (a) ; 



(a) Ce clocher domino sur Ludgate street. Il intercepte 
entièrement la vue d'une des tourelles qui décore la 
partie latérale de L'édifice. 

Tome I, 19 
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« faites disparaître ces boutiques tristes et mes- 
« qui nés ; élargissez, déblayez celle place: mes 
« yeux sont plus choqués de sa forme irrégulière 
« et resserrée, qu'ils ne sont ravis du noble exté- 
« rieur de l'édifice que je viens contempler. » 

Ce langage de l'étranger sera celui de tout 
homme de goût. En effet, comment n'être pas 
révolté quand on voit que les constructions en- 
vironnantes sont aussi disparates avec la majes- 
tueuse conception de Wren? Ce superbe monu- 
ment est enfoui de telle sorte, que c'est seulement 
de dessus le pont de Blackfriars qu'on peut en 
considérer la partie supérieure. 

Entrons dans l'examen de cette basilique , dé- 
crivons-en les différentes parties, et nous ou- 
blierons du moins , en considérant tant de beautés, 
la juste indignation dont on ne saurait d'abord 
se défendre. 

L'église de Saint-Paul est construite en pierre 
de Portland; sa forme est celle d'une croix. Au 
centre est une magnifique coupole qui domine 
sur toute la cité. La longueur de celte calhé- 
draleest de cinq cenls pieds, sa largeur de deux 
cent cinquante, et sa hauteur, à partir du pavé 
jusqu'à la croix placée sur le dôme , de trois 
cent quarante. En un mot, elle a deux mille deux 
cent quatre-vingt douze pieds de circonférence. 
Une balustrade se prolonge autour du cimetière 
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et la sépare de la place , disons mieux , de la voie 
publique. 

Vis-à-vis de Ludgate street est la statue de la 
reine Anne. Sa base (a) est ornée de quatre figures 
allégoriques, qui représentent la Grande Bre- 
tagne , la France , l'Irlande , V Amérique. Ce 
monument, sous le rapport du style, ne mérite 
aucune attentiou. 

Le temple a trois façades : la principale regarde 
l'Ouest. Quant aux deux autres, elles sont au Nord 
et au Midi. Le portique de l'Ouest imprime une 
idée de grandeur : il est formé de douze co- 
lonnes coryntbiennessurmontéesde huit colonnes 
de l'ordre composite. L'histoire de la conversion, 
de saint Paul est sculptée sur le fronton qu'elles 
supportent. Vingt-quatre beaux degrés de marbre 
noir conduisent à l'entrée. 

Le portique septentrional est soutenu par six 
colonnes; on accède également au temple de ce 
côté , par douze degrés de la même matière. Le 
portique situé au Sud ne diffère de celui-ci que 
par leliombre des degrés qui servent à y accéder; 



(a) M. de Levis s'est trompé, lorsqu'il a dit qu'elle 
était de pierre , elle est de marbre ; du reste cela tTôte ni 
n'ajoute à son mérite. 

19. 
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il y en a vingt^quatre. Quant aux petits dômes qui 
surmontent chacune de ces entrées, ils sont mes- 
quins et peu dignes du reste de l'édifice. 

Quelque imposant que soit l'effet produit par 
les deux rangs dé colonnes accouplées dont l'ex- 
térieur du temple est décoré , le goût doit ré- 
prouver, cerne semble, un genre d'accouple- 
ment quil détruit l'unité. La colonnade supérieure 
est de l'ordre corinthien, et l'inférieure est de 
l'ordre composite. Au surplus, pour avoir le droit 
de condamner Wren* il faudrait soi-même être 
un p and architecte. 

Les côtés du Nord et du Midi sont ornés de 
riches sculptures. Des tourelles couronnent les 
coins qui regardent l'OuesL On y désirerait quel- 
que chose de plus noble ou d'un peu moins 
colifichet. 

Christophe Wren posa la première pierre de 
la basilique de Saint-Paul le 31 juin 1676,- elle 
fut achevée en 1710. La construction de Véglise 
de Saint^Pierre de Rome dura au contraire cent 
trente-cinq ans; et ce qu'il y a d'étonnant, c'est 
que, quoique les travaux aient été successivement 
dirigés par douze architectes différens , pas un 
n'osa se permettre de rien corriger ou ajouter 
au plan de Michel-Ange, tant cç plan portait 
avec lui le cachet du génie. 

Mais aussi, quelle différence entre les ressources 
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dont on pouvait user sous des souverains qui ne 
faisaient souvent que paraître (a) sur le trône pon- 
tificat , et celles de la puissante nation dont sir 
Wren disposait î Les frais de construction, en y 
• comprenant lés dépenses faites pour la balus- 
trade, se sont élevés à sept cent quarante sept 
mille neuf cent cinquante-quatre livres sterling. 

L'intérieur de la basilique , bien qu'un peu 
trop nu, sans doute, offre cependant desorne- 
tnens de divers genres (b). Le pavé du temple est 
tout entier de marbre noir et blanc. Pour en- 
riciiir le parquet de l'autel qui est lui-même orné 
de quatre pilastres, on y a joint du porphyre. 
La forme de ces pilastres a de la noblesse ; ils 
sont peints et vèinés d'or. Un aigle aux ailes éten- 
dues forme le lutrin. Le pilier qui le soutient est 
surmonté de rayons. Quant à l'orgue, il est 
supporté par huit colonnes de l'ordre corinthien. 

Les peintures qui ornent la coupole sont de 
Jacques Tornhill : ce peintre n 'était pas digne 
• 



(a) Dix-neuf papes se succédèrent à Rome pendant la 
construction du temple de Saint-Pierre. 

(6) On parlera*, nn peu plus loin , des monunaens érigé» 
dans l'église de Saint-Paul. 
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d être associé à un aussi grand architecte que 
Wren (44). L'artiste a représenté toute la vie de 
saint Paul en huit compartiment. 

L'architecte anglais avait certainement étudié 
en grand artiste le plan (a) de la basilique de 
Saint-Pierre (b); toutefois, il n'est pas vrai que 
Saint- Paul soit calqué sur 1 église métropolitaine 
de Rome. Virgile, concevant le plan de YÊnéide, 
dut beaucoup à Homère, sans doute; mais le 
poêle romain imita en auteur qui crée, et non 
pas en timide et servile copiste. On doit dire la 

même chose de JV ren. 

• . . '. . <. ...«.». 

. /: • :. » ... 
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^ Eglises de Londres. 
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Un grand nombre des églises de Londres ont 



(a) WrenùàK tout à son génie : il ne visita jamais la 
terre classique des arts. 

(6) La basilique de Saint-Pierre a quatre cent trente* 
sept pieds de hauteur , et sept cent vingt-neuf de lon- 
gueur; sa largeur est de trois cent soixante- quatre. 
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été reconstruites depuis deux siècles : il y en a 
peu, du reste, dont l'intérieur mérite l'attention 
des artistes. Il faut en excepter cependant Saint- 
Etienne de Walbook , que les Anglais considè- 
rent comme un chef-d'œuvre d'architecture. Cet 
édifice est encore un ouvrage de Wren. La con- 
' tretable ,«qui représente le martyre de saint 
Etienne , est un tableau de West, Il fut posé 
dans celte église, qui esteontiguëà Mansion- 
house , en 1776. 

Celle de Saint- Jacques , dans Piccadiljr , offre 
des morceaux de sculpture qu'on chercherait inu- 
tilement dans les autres édifices consacrés au culte. 
On peut/ y voir des fonds baptismaux dignes de 
l'attention des amateurs. Ils sont de marbre blanc 
et soutenus sur une colonne qui représente l'arbre 
de vie. On y a gravé , en caractères, l'histoire de 
la tentation du serpent et de la chute de nos pre- 
miers parens. 

Sur la façade du baptistaire sont sculptés : i° le 
baptême de Jésus-Christ par saint Jean; 2° le 
baptême de V eunuque par saint Philippe ; 3° 1* arche 
fie Noé et la colombe rapportant le rameau d'oli- 
vier. Les sculptures qu'on voit au-dessus de l'au- 
tel, sont du même artiste, Grinling Gibbons. 

On doit citer encore le clocher de Saint-Bride , 
au midi de Fletl streetet près du pont de Black- 
friarsy et celui de Saint- Dunstan. La flèche de 
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ce dernier est remarquable par sa grande légè- 
reté. Au-dessus de la tour, qui est de forme carrée, 
s'élève une lanterne avec des arches, et ces arches 
servent de support à la flèche. Quant au premier, 
il a été construit, sur les dessins de fVren. 

Saint-Martin-aux-Champs, {St.-Marlin'sin the 
Jiclds ) offre aussi un beau portail ; mais il a été 
bâti sur le modèle de l'an tique temple de JSismcs. 
C'est donc en France que l'architecte Gibbs , en 
a pris l'idée. 

L'égl ise de Saint-Georges, dans Hanover-square y 
est d'une belle construction. Six colonnes soutien- 
nent le portail et lui donnent un air de grandeur. 
» On est fâché qu'elles soient si massives ; ce défaut 

de proportion est manifeste. 

Celle de Saint-Gilles 9 Gripplegate, possède un 
monument en l'honneur de Milton (45) : c'est là 
que ce poète fut enterré. 

Suivant Colquhonn , on compte à Londres cent 
vingt églises paroissiales , sans y comprendre les 
basiliques de Saint-Paul et Vabbaye de West- 
minster; ii faut y joindre cent vingt succursales. 
Les méthodistes (46) non conformistes , les presby- 
tériens, les indépendansy les unitaires {a), les 



(a) La secte des unitaires , ou unitairiens , acquiert tous 
les jours de nouveaux prosélytes. Les unitaires n'ad- 
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anabaptistes t les quakers et les catholiques ro- 
mains , exercent leur culte dans cent cinquante 
chapelles différentes. Il y a en outre trente autres 
chapelles françaises, allemandes, hollandaises, 
danoises, suédoises, helvétiques et russes. Dans 
ces dernières, on célèbre le culte catholique 
suivant le ril grec. Les juifs ont six synagogues. 
En tout, il y a quatre cent vingt-huit édifices 
consacrés à l'exercice du culle religieux. 
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Tour de Londres. 



La tour de Londres a des destinations si oppo- 



mettent point le mystère de la Trinité , parce qu'ils ne re- 
gardent le Christ que comme X envoyé de la Divinité et 
non comme Dieu. Ils fondent leur croyance sur divers 
passages de* l'Evangile , et principalement sur le verset 6 
du chapitre 8 de la première épîlre de Saint Paul aux 
Corinthiens , dans lequel cet apôtre dit : « Pour nous, 
« néanmoins, nous n'avons qu'un seul Dieu qui est le 
« père, et de qui tout procède. »Du reste, ils n'ont d'autre 
code de morale que l'Evangile. 
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sées, qu'il est convenable de décrire dans des ar- 
ticlesseparés chacun des objets principaux qu'elle 
contient : il n'y a que ce moyen de faire dispa*- 
raîlre l'espèce de confusion qui règne dans cet 
édifice. 

En la considérant en elle-même , elle s'offre 
d'abord sous l'aspect d'une forteresse 'véritable. 
Elle est à l'orient de la cité, presqu'au bord de Fa 
Tamise. Mais la partie la plus importante est 
celle connue sous le nom de tour blanche. Guil- 
laume le Conquérant la fit construire en 1076, 
sous la direction de Gandolphe , évêque de Ro- 
ckester. II y a tout lieu de présumer qu'elle fut 
plutôt élevée par ce prince dans le dessein de 
tenir ses nouveaux sujets en bride, que dans la vue 
de préserver la ville d'une attaque étrangère : car 
Guillaume n'avait rien de semblable à redouter. 

Cette tour est donc un monument de l'asser- 
vissement des Anglais; et, par un singulier con- 
traste, c'est aujourd'hui au bruit du canon de 
la tour que le roi annonce à la nation, les 
victoires et les triomphes qu'elle obtient dans 
les combats. Des décharges de soixante-treize 
pièces de canon, rangées sur une plaie-forme 
(a) au-dessus du talus , transmettent au loin 

»... » • « , 

(a) Il y a une autre plaie-forme dans la lour qui fan 
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sur l'une et l'aulre rive du fleuve, la nouvelle 
des glorieux succès des armes britanniques. 

Les mêmes décharges ont lieu pour solenniser 
le jour de la naissance du roi, ou l'anniversaire 
de son avènement à la couronne. 

Le nom de tour blanche qu'elle porte encore 
est sans doute venu de ce que Henri III donna 
Tordre de la blanchir en dehors ; mais il est bon 
de faire observer qu'elle est maintenant revêtue 
de lames de plomb. C'est ici l'occasion de remar- 
quer aussi que les habitans de Londres se sont, 
de tout temps, montrés jaloux de leurs privilèges, 
ce que prouvera le fait suivant. 

Sous le règne d 'Edouard IV, des officiers de ce 
monarque firent élever un gibet et un échafaud à 
Tower hillj les habitans se plaignirent à ce sujet 
de l'infraction faite à leurs privilèges. Le roi désa- 
voua l'entreprise de ses officiers , et la ville con- 
tinua de pourvoir à tout ce qui était nécessaire 
pour l'exécution des criminels. 

Charles II, en i66'4> fit réparer celte tour et 

• • • I » • É , 
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parallèle. Cette dernière a cent vingt pieds de long ; un» 
allée d'arbres , nommée l'Allée des Dames , y procure en 
été une ombre agréable ; mais elle n'est ouverte, durant 
cette saison , que le dimanche. 
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nettoyer le fossé qui 1 environne. De nouvelles 
constructions y furent même ajoutées ; et la tour, 
dans! etatdefoiiificaiion où elle est maintenant , 
pourrait couvrir la ville de ce côté, en cas d'une 
invasion. Le motif secret de Charles , en fortifiant 
de nouveau cet édifice, fut probablement le même 
qui avait porléGuillaume à l'élever. Il semblait que 
ce prince se dit sans cesse, comme Polijbnte 
tlans Mérope : 

r 

« Je lis nu fond des cœurs ; à peine ils sont à moi : 
« Retenus par la crainte ou glacés par PefFroi , 
« Lïntérêtme les donne, il les ravit de même. » 

La tour est à cinquante verges du pont de 
Londres j il y a trois portes pour y accéder. La plus 
grande estsituéeà l'Ouest; c'est; par là qu'entrent 
- les voitures. La porte qui est au bout du pont levis 
place sur Je quai, sert de passage, dans le jour , 
tant aux personnes qui habitent la tour qu'à celles 
de la ville et du faubourg qui se rendent à leurs af- 
faires. La troisième, nommée la porte des traîtres } 
ne sert que pour recevoir les prisonniers d'état. 

En cas de siège, la tour renferme un moulin 
et une machine pour y faire monter l'eau de la 
rivière; il y a aussi une infirmerie. 

Un étranger instruit doit remarquer lelogement 
du savant sir William Dugdale } qui est préposé 
à la garde des archives ; il est situé vis-è-vis de la 
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plate*forme. Les archives déposées dans cet en- 
droit se composent des actes publics depuis le 
roi Jean sans terre , jusqu'à Richard III Les actes 
relatifs à ce qui s'est passé depuis, sont conservés 
à Cliancery-Lane. On trouve dans les archives 
de la tour tous les anciens titres concernant les 
fiefs en Angleterre, avec un plan des châteaux. 
On y trouve également les originaux des lois et 
statuts , des alliances et traités faits avec les princes 
étrangers, ainsi que l'historique des faits d'armes 
des rois d'Angleterre. Il y a encore d'autres pièces 
d'une grande importance. Tout est placé avec 
beaucoup d'ordre dans cinquante-six armoires 
différentes, On a la liberté de faire , tous les jours , 
des recherches dans cet intéressant dépôt, du- 
rant neuf mois de Tannée, aux heures qui sont 
indiquées. 

Au centre de la forteresse, on voit la tour 
blanche. C'est un vaste carré d'une construction 
irrégulière, aussi-bien que les quatre tourelles 
d'observation dont elle est surmontée. Cet édifice 
a trois étages sous lesquels sont des voûtes pro- 
fondes. Chaque étage offre un dépôt d'armes et 
d'instrumens propres au service maritime. Les mo- 
dèles des machines de guerre, présentés au gou- 
vernement pour la destruction de l'espèce hu- 
maine, y sont déposés et méritent particulièrement 
l'attention des curieux. 
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Au haut de ïa tour est un beau réservoir rem- 
pli de l'eau de la Tamise en tout temps , au 
moyen d'une machine très ingénieuse. lia sept 
pieds de profondeur sur soixante de long et 
neuf de large. 

Dans la partie du nord -ouest de cette tour 
est une salle spacieuse qui fut commencée par 
Jacques II, et finie par Guillaume et Marie. Celle 
salle a deux cent quarante-cinq pieds de lon- 
gueur et soixante de largeur ; on l'appelle le nou- 
vel hrsenaL Lorsqu'elle fut achevée, le roi Guil- 
laume et la reine son épouse y dînèrent en grand 
appareil : tous les ouvriers y parurent à leur suite, 
en tabliers blancs, gantés, et avec tous les attri- 
buts de la franc- maçonnerie. 

Je vais maintenant décrire succinctement les 
curiosités que la tour renferme et qu'on fait voir 
aux étrangers : j'aurai soin d'omettre les objets 
d'un détail minutieux pour ne m'altacber qu'aux 
principaux. 



t. 

• 
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Ménagerie. 



L'usage de conserver des bêtes farouches 
dans cetle tour est fort ancien, car on trouve, 
dans quelques historiens, un ordre donné par 
Edouard II, aux shérifs de la cité de Londres, 
de payer six pences pour la nourriture des léo- 
pards du roi y et trois demi pences à leur gardien 
pour sa subsistance. C'est probablement pour 
cette raison qu'Edouard IV nomma tour aux 
lions la tour qu'il fit construire , et c'est aussi là 
qu'est aujourd'hui la ménagerie. On reconnaît la 
demeure du gardien au lion qui est au dessus de 
la porte : le prix d'entrée pour voir les animaux 
est d'un schilling. 

On y voit plusieurs tigres, ^armi lesquels on 
en distingue trais qui ont appartenu à l'infortuné 



I 
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roi du Mysore } Typoo-Saïb (à) , etdonl il se ser- 
vait pour la chasse (b). Un aulre se fait aussi re- 
marquer; il est fort beau, el fut donné au roi 
par M. Népean,en 1791. 

Le lion (c) et sa femelle , qui tous deux sont de 
la même portée , et dont lord Broom fit présent 
au roi, le 6 mars 1800 , ont été apportés du Golfe 
Persique. La femelle mit bas ses petits dans la tour 

le i er juin 1794. 

Outre ces animaux, il y a , i° deux beaux léo- 
pards femelles venus de la côte du Malabar, que 
le roi a reçus désir Charles Mallet; 2° un fort 
joli Anibear apporté du Canada, et une hyène 
du cap , tachetée. La panthère venue d' Alger fut 
olferte au roi par le voyageur David Scott. ^ 



* 

(a) La guerre ayant éclaté de nouvean entre ce prince 
elles Anglais , il eut l'imprudence de s'enfermer dans sa 
capitale où il périt en combattant bravement, en 1799. 

(b) Le roi de Mysore en avait un grand nombre de celle 
«spèce. L'arousemeniconsiste à les lâcher sur des gazelles 
dont on leur abandonne une partie pour leur proie , quand 

ils les ont saisies. 

(c) 11 y a aussi unç méaagerie dans le Stmnd. Entre 
autres animaux, on y voit une lionne qui a sucé le lait d'une 
petite chienne resiéeavec elle. Jl y a aussi un lion qu'on 
dit avoir été allaité par une femme hottentote. Si ce der- 
nier fait est vrai, il méritera tien liouj^s naturalistes. 
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Le plus curieux de tous les animaux de la mé- 
nagerie royale est un léopard noir femelle, dont 
la peau est semée de taches d'un noir encore plus 
prononcé. John Hulchinson en fit hommage à sa 
majesté britannique le 25 janvier 1799. 

On y voit encore des animaux plus communs (a) , 
tels que des loups , des singes , etc. Les anecdotes 
suivantes se rattachent à la ménagerie. 

* * .« 

■ 

Anecdotes. 

Les animaux les plus cruels s'apprivoisent et 
perdent, après un certain laps de temps, toute 
leur férocité. Il y avait dans la ménagerie un lion 



(a) L'autre ménagerie, dont j'ai déjà parlé, et qui prend 
aussi le titre de ménagerie royale , présente une plus 
grande variété d'animaux , mais ils sont moins beaux. 

Il serait difficile d'exprimer l'impression que j'y ai res- 
sentie à la vue d'un squelette de baleine long de soixante 
pieds. En contemplant ce squelette immense , 611 cesse 
d'être surpris que les marins aient soin d'éviter la ren- 
contre de ces montagnes vivantes , car il est reconnn que 
ces colosses animés ont une force prodigieuse dans la 
queue. 1 

Tome I. ao 
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appelé Dunco dont la loge eut besoin d'être ré- 
parée. Le gardien fit appeler un charpentier 
pour la raccommoder ; mais à l'aspect dû lion , 
J l'ouvrier épouvanté recula de frayeur. Le gar- 
dien entra dans la luge et emmena J animal 
dans la partie supérieure , tandis qu'on réparait 
l'autre. Quand il y fut entré, il s'amûsa, pen- 
dant quelque temps, à jouer avec cet animal; 
mais, à la fin, il se laissa aller au sommeil et 
s'endormit. Le charpentier, se reposant sur la 
vigilance du gardien, se hâta de poursuivre son 
travail et de le finir. Quand il l'eut terminé, il ap- 
pela William ( Guillaume ) , c'était le nom du gar- 
dien, pour lui faire voir son ouvrage; mais Wil- 
liam ne fit aucune réponse^ Inquiet de ce silence, 
il résolut de monter à l'étage supérieur. Ayant 
alors regardé à travers la grille, il aperçut le gar- 
dien et le lion qui dormaient l'un à côté de l'autre. 

Le charpentier crie derechef; soudain le lion 
s éveille au bruit, regarde le charpentier qu'il 
glace d'effroi ; puis, posant la patte sur le cœur de 
son gardien , il se rendort. 
Ne sachant comment s'y prendre pour éveil- 
ler William et n'osant d'ailleurs persister davan- 
tage , l'ouvrier court tout effrayé hors de la salle 
et raconte ce qu'il vient de voir. , . 

Quelques domestiques du château vinrent, ou- 
vrirent la porte que l'artisan plein de frayeur 

r 
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avait fermée aux verroux, et firent tant qu'ils éveil- 
lèrent le gardien. William, en ouvrant les yeux, 
ne parut aucunement alarmé de la position où il 
se trouvait. Il prit la patte du lion, la secoua 
légèrement en signe d'amitié, et le lion, sur son 
invitation , rentra paisiblement dans sa loge. 
Dunco avait été présenté au roi par lord Anson. 

Il paraît qu'on a appris , par une longue expé- 
rience , que ces animaux, en perdant leur liberté , 
perdent aussi , peu à peu, leurs habitudes farou- 
ches. On raconte que le roi Jacques I er ordonna 
un jour de mettre un ours avec un lion. Celui-ci , 
loin d'attaquer Tours, sortit de sa loge et l'en 
laissa le maître. Le même prince commanda en- 
suite de lâcher deux mâtinssur le même lion. Les 
chiens, en un instant; mirent le roi des déserts sur 
Je dos , et ils l'eussent étranglé si on^ie leur eût fait 
quitter prise. 

Il y avait dans la tour un singe d'une singulière 
sagacité, et qui étonnait tous ceux qui le voyaient. 
Ce singe un jour rompit sa chaîne et grimpa , avec 
une extrême agilité, sur le toit des bureaux. Ses 
gardiens dressèrent des échelles, et résolurent 
d'employer la force pour le déloger de là, et le 
ramener. Le singe prit des tuiles de la couverture 
et les leur jeta à la tête avec tant de force et d'a- 
dresse, qu'il les contraignit d'abandonner leur 
projet. ' ... 



I 
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Forcés de se retirer, les gardiens essayèrent de 
le surprendre ; mais le singe se montra si fin et si 
vigilant , qu'ils n'y purent réussir. Ils recoururent 
alors à d'autres moyens, et crurent tenter la gour- 
mandise de l'animal, en donnant sous ses yeux, 
à ses compagnons, une excellente nourriture; 
mais il ne s'y montra point du tout sensible. 

Il était facile de remarquer que ce singe pre- 
nait un plaisir infini à contrarier ses gardiens, et 
à déjouer toutes leurs ruses. Quand il se fut suf- 
fisamment amusé, il descendit de son propre 
mouvement et rentra dans sa loge. 



• 



Trophées pris sur les Espagnols 9 

e/ii588. 

1 

Philippe II , roi d'Espagne , résolut de faire 
une invasion en Angleterre , pour punir la reine 
Elisabeth de ce qu'elle avait traversé ses desseins 
sur la France, en secourantes protestans.Le/^*, 
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qui n'était pas moins irrité entra dans les vues de 
l'ambitieux monarque , et Philippe équipa une 
flotte formidable. Cet armement, qui fut nommé 
Armada par les Espagnols, consistaiten cent trente- 
deux bâlimens, sur lesquels on embarqua dix-neuf 
mille deux cent quatre-vingt-dix hommes de trou- 
pes réglées , huit mille trois cent cinquante ma- 
telots etdeux mille quatre-vingts galériens. Cette 
flotte était armée de deux mille six cent (rente 
pièces de canons, en y comprenant les pièces de 
campagne. 

Elisabeth ne se montra jamais plus digne de 
porter la couronne que dans cette circonstance : 
elle déploya un courage au-dessus de son sexe. 
Cette reine monta à cheval et se rendit au camp 
de Tilbury . Sa présence et ses discours firent passer 
son héroïque fermeté dans tous les cœurs. La rir 
chesse de ses habits , la magnificence de sa parure , 
la cotte d armes surtout dont elle était revêtue , 
produisirent sur l'armée une sorte d'illusion ma- 
gique. On voit dans une des salles de la tour celte 
grande reine , dans ce costume moitié royal et moi- 
tié guerrier ; c'est une des choses les plus curieuses 
qu'on puisse y remarquer. 

Au surplus , le ciel se déclara pour la défense 
de l'Angleterre , et seconda puissamment le cou- 
rage d'Elisabeth. Les tempêtes dispersèrent une 
parue de la fameuse Armada, et la flotte anglaise 
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acheva de détruire le reste. Soixante vaisseaux 
furent coulés à fond , brûlés ou pris. La perte des 
Espagnols monta , en cette occasion , à vingt 
mille hommes , en y comprenant les prisonniers. 

Parmi les dépouilles enlevées aux vaincus, et 
soigneusement conservées ,on remarque la halle» 
barde du commandait t espagnol , au haut de la- 
quelle est gravée la tête du pape (a). Elle est cou- 
verte de velours et ornée de clous richement do- 
rés. On voit aussi parmi les dépouilles une hache 
de bataille d'une espèce nouvelle , et le bouclier 
du commandant espagnol, sur lequelsont retracés 
les travaux d'Hercule et diverses autres allégories. 
Un des objets les plus curieux est la bannière don- 
née par le Saint Père ; elle est ornée d'un crucifix, 
et on la portail devant le général. Il serait trop long 
de décrire les armes de diverses espèces qui furent 
prises sur les officiers et les soldats; mais ce qui 
prouve bien que la bénédiction du pontife romain 
n'avait pas étouffé en eux l'esprit de cupidité dont 
ils ont donné des preuves multipliées dans le nou- 
veau monde, c'est qu'on voit parmi les dépouilles 



(à) L'armada fut bénie par le Saint Père , et c'est pou* 
cette raison qu'elle fat nommée Vinvincible. 



» 
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desserre-pouces (a) , sortes de gênes dont les Es- 
pagnols devaient se servir pour forcer les Anglais 
à découvrir leur argent. 

» 

• . » . • • • 



Salles où sont déposées des armes de toute 

espèce, 



Des pistolets, des fusils de différentes formes et 
dimensions, des canons de divers calibres, des 
mortiers, des carcasses, des machines destruc- 
tives , sont généralement plus propres à finre naître 
de tristes réflexions, qu'à exciter l'intérêt.. 

Loin de moi d'entrer dans aucun détail sur ces 
curiosités fatales et sinistres, qui ne retracent que 
de douloureuses images à l'esprit. Cherchons plu- 
tôt dans ces dépôts immenses quelques objets qui 



(6) Thumb-Screws , intendcd to make ibe english con- 
fess where tkey bad concealed iheir mon e y. 

The Pi dure of London, page 43. 
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puissent instruire les hommes , soit de la vanité 
des grandeurs , soit du haut degré de perfection 
où Ton a porté les arts mécaniques. 

Je m'arrête à la vue d'une hache : elle n'offre 
rien qui soit particulièrement remarquable. Pour-? 
quoi donc est-elle ici , dis-je à mon guide? — C'est 
la hache qui servit à décapiter Anne de Bou- 
leyn (a). — Cette femme , que la nature avait ornée 
de tant de charmes , qui fut assez malheureuse 
pour plaire à son roi, qui devint ensuite la cause d'un 
divorcescandaleux aux jeux deFEurope , et donna 
le jour à la fameuse reine Elisabeth? — Elle-même. 



(a) Anne de Bouleyn , née en i5<>7 , passa ses premières 
années en France à la cour de Louis XII. Revenue en 
Angleterre après la mort de la femme de ce prince, elle 
devint dame d'honneur de la reine Catherine. Henri VlH 
ne tarda pas à remarquer sa beauté ; il en fut épris et 
voulut L séduire. Anne eut assez de vertq pour résister à 
ses désirs, et ce monarque résolut de l'épouser. Lè mariage 
lut d'abord secret; mais, étant devenue enceinte d'une 
fille qui régna depuis sous le nom d'Elisabeth , il la re- 
connut pour reine. Le penchant amoureux de Henri et 
son inconstance naturelle le portèrent vers Jeanne Sey- 
mour. Cette nouvelle passion devint la cause de la perte 
d' Anne , qu'il fit condamner injustement comme cou- 
pable infidélité. 

« Quant un roi veut le crime, i| est trop obéi. » 
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— L'infortunée ! Elle a pavé bien cher sa triste 
célébrité. 

C'est cette même bâche qui abattit la tète du 
comte d'Essex en 1601. — Qui? Ce courtisan 
parvenu au faîte des grandeurs, favori d'une 
grande reine et qui conçut même le projet 
hardi d'obtenir sa main ? Son bonheur l'aveugla 9 
et le désir de venger (a) son orgueil humilié le 
perdit. Sa fin tragique est une insigne leçon, dont 
toutefois aucun courtisan ne profile. L'effet des 
faveurs de la fortune est de fasciner l'esprit : un 
seul mot du prince détruit bien des illusions et 
renverse tout cet échafaudage de grandeur (£7). 

Pourquoi donc , dis- je à mon guide , vois-je ici 
figurer ce collier P C'est, répondit-il, en sou- 
riant , un collier qui n'est plus en usage. Si cet 
usage se renouvelait, la fabrication des colliers de 
ce genre deviendrait, je pense, une branche d'in- 
dustrie très productive. — Je ne Vous comprends 
pas. — Ce collier , est un instrument de gêne 



(a) Robert d'Evreux , comte d'Essex, entreprit de lerer 
des troupes ; mais fait prisonnier , et traduit en juge- 
ment il fat condamné à mort comme coupable de haute 
trahison. U est vrai de dire cependant qu'il fut poussé à 
bout par ses ennemis. 
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(a) qu'on mettait autrefois au col des femmes, 
; ' quand elles manquaient à la foi conjugale, ou 
^ quand elles étaient trop bavardes. 

Cette dernière particularité , en la rapprochant 
de la réflexion préliminaire de mon guide , me 
fît rire. Il y a bien peu de ménages , poursuivis-je, 
où ce collier ne fût nécessaire, surtout dans le 
dernier cas. — Yes , répliqua-t-il. 

Si je ne me trompe , continua mon guide , je 
suis sûr que vous examinerez ce modèle avec 
intérêt. C'est la représentation en petit d'une 
machine admirable , dont sir Thomas Loombe y 
au péril de ses jours , gratifia son pays en 
lapportant d'Italie. Elle sert h faire des organ- 
zines et à tordre la soie. Ce citoyen la fit élever 
à ses frais à Derby, en 1734. La machine entière 
est composée de vingt-six mille cinq cent quatre- 
vingt-six roues, et de quatre- vingt quinze mille 
sept cent quarante-six mouvemens ; l'eau en 
estle seul moteur. Elle tourne trois fois dans unemi- 
nule, et à chaque fois elle lord quatre-vingt -treize 
mille sept cent vingt yards de soie , de sorte qu'en 



(b) A toimeniing collar, wliich was formerîy pui 
a bout a woman' neck, when she was unfui thful , or when 
llie scolded unoiercifully. 
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vingt-quatre heures elle file trois cent dix-huit 
millious cinq cent quatre mille neuf cent soixante 
yards de soie. Le parlement conçut une si grande 
idée de l'importance de cette «machine , qu'il vota, 
en 1 742 , une récompense de quatorze mille livres 
sterling à sir Thomas Loombe, pour en avoir en- 
richi sa patrie. 
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■ 



MONUMENS PARTICULIERS. 



Monumens élevés au génie , aux talens et 
à la valeur y dans Vabbaye de West- 
minster. 



S'il est un nom justement célèbre dans l'histoire 
des sciences , c'est celui de Newton (a) ; s'il a existé 
un anglais digne d'occuper , après sa mort , une 
place dans l'abbaye de Westminster, c'est ce grand 



(a) On aime à connaître les moindres particularités de 
h rie des grands hommes , et j'espère , sons ce rapport , 



\ - 
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philosophe. Quelle lumièrè son esprit profond 
n'a-t-il pas répandues sur les révolutions des corps 
célestes et sur les lois éternelles auxquelles ils 
obéissent ? L'épitaphe placée sur sa tombe n'est 
que l'expression vraie de l'admiration du monde 
savant , la voici : 

Gaudeant hommes tantum extitisse generis humant dâcus; 

« Que les hommes se réjouissent de ce qu'un 
« homme qui fit tant d'honneur à leur espèce, ait 
« existé. » 

On assure cependant que l'épitaphe que je 
vais citer , devait être gravée sur sa tombe , mais 
qu'on a préféré celle qu'on vient de lire. Cette 
épitaphe , moins connue , a été renfermée par 
Pope dans deux vers d'une grande beauté. 

Nature and natures, laws lay hid in night; 
God saïd : let Newton be and ail was light. 

« Une profonde nuit couvrait la nature et tenait 



qu'on me saura gré de rapporter les deux suivantes. Quoi- 
que parvenu à l'âge de quatre-vingt-quatre ans , Newton 
ne se servit jamais de lunettes; et, à l'exception d'un© 
seule, il conserva toutes ses dents jusqu'à sa mort, qui 
arriva le 20 mars 1726. Il était né à Woohtrope en Lin* 
colnghire , le jour de Noël de l'année 1643. 
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« ses lois cachées ; Dieu dit : Que Newton soit ! 
« et la noit disparut. » 

Les talens put aussi trouvé une place d'honneur 
dans cette abbaye. Que ceux qui seraient choqués 
de voir up monument élevé au fameux comédien 
Garrick , dans la même église où reposent la cen- 
dre des rois d'Angleterre, songent à ce versd« 
Thomas : 

« De l'esclave et du roi la poussière est la même. » 

Garrick est le premier qui ait célébré à Strasf- 
ford sur Avone l'anniversaire (48) du poète 
Shakespeare, le créateur de la tragédie anglaise. 

De braves marins qui sont morts en combattant 
glorieusement pour leur pays, figurent aussi con- 
venablement dans le Panthéon anglais II sied 
mieux d'accorder dans cet ouvrage une place à 
ces généreux guerriers , qu'à un grand nombre 
d'autres personnages dont les noms sont presque 
inconnus , et dont les monumens n'occupent une 
place plus ou moins considérable dans l'abbaye , 
qu'en proportion du plus ou moins d'argent que 
leurs parens ou leurs amis ont pu payer au cha- N 
pitre. C'est ainsi quel'intérêt, qui prévaut partout, 
a ouvert à la richesse et à la médiocrité les portes 
d'un temple dans lequel on ne devrait rencontrer 
que des noms dignes du respect des siècles ou des 
louanges de la postérité. 
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Mais je reviens à mon sujet. Deux monumens 
ont été placés depuis peu d'années dans cette ba- 
silique ; le premier, que Ton doit au ciseau de 
Bacon , a été exécuté pour honorer la mémoire 
des capitaines Huit et Ilaivej , qui furent tués 
dans la bataille navale gagnée sur les Français par 
le lord Howe , le 1 er juin 1794» 

Ce monument, qui a dix-huit pieds de hauteur, 
est bien conçu et d'une exécution large : il y a 
de l'expression dans les figures, et de la noblesse 
dans l'attitude des personnages. Les draperies sont 
légères et bien jetées ; en un mot , le marbre est 
devenu souple et moelleux sous le ciseau de l'ar- 
tiste. 

Le second est l'ouvrage de M. Flaram qui, le 
premier , a introduit des monumens détachés dans 
l'abbaye de Westminster. Geluirci représente le 
capitaine Montague (a). Il serait fastidieux d'en r 
trer dans les détails d'exécution. 

Quoique nous eussions résolu de ne décrire au- 
cun des anciens monumens, ce serait mériter un 
reproche que de ne point parler de celui érigé à 
la mémoire de Gascoigne Nightingale , dont la 
mort prématurée offre un exemple rare dalla- 

• • • . • 

# 

■ ■ ■ «» ■' , 

(a) Il termina aussi sa carrière dans le combat du 
1" de juin 1794. '» - ■ •{ r .j : 
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ment conjugal, car il De put survivre à son épouse; 
Ce monument est recommandable par la vigueur 
de l'expression , mais on est fâché d'avoir à re- 
marquer qu'il manque de noblesse» 



Monumens érigés dans l y église de Saint 

Paul 



Les monumens érigés jusqu'à présent dans cet 
édifice, sont ceux élevés en l'honneur du docteur 
Jonhson, du célèbre ami de l'humanité Howard, 
du savant William Jones, des braves capitaines 
Wescott el Riouj le premier périt dans le combat 
d'Aboukir } le second dans l'attaque contre Cb- 
penhague. 

Deux autres monumens s'y font encore remar- 
quer; ce sont ceux des capitaines de marine 
Faulkne et Burgess le plus récent est celui du 
général Dundas , qui mourut dans les Indes Occi- 
dentales pendant la dernière guerre. 

Les trois premiers sont dus au ciseau de feu 
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Bacon :1e quatrième, celui du capitaine Burgess, 
est l'ouvrage de feu Banks. 

Les mon unions de ce genre pourront bien faire 
disparaître la nudité de Saint-Paul , mais la sain- 
teté du lieu ne permettant pas de recourir aux 
brillantes et riches allégories de la mythologie 
païenne , il y régnera toujours une fastidieuse 
uniformité qui produira nécessairement l'ennui. 
Au moment où les artistes s'abandonneraient à 
leur imagination , ils seront tout à coup arrêtés 
par l'idée que le culte chrétien ne peut s allier 
avec les fictions de la fable. Despréaux a dit avec 
raison : 

« De la foi d'un chrétien les mystères terribles 
« D'ornemens égayés ne sont point susceptibles: 
« L'Evangile à l'esprit n'offre , de tous côtés f 
a Que pénitence à faire et lourmens mérités. » 

Les cendres de lord Nelson reposent aussi dan9 
ce temple , sa tombe est exactement placée sous 
le dôme ; on doit lui élever un monument. 



Tome I. 21 
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Monument élevé dans Russel-Square f en 
Vhonneur du duc de Bedford. 

La flatterie s*est de tout temps empressée d'éri- 
ger des monumens à ceux qui ont étonné le monde 
ou qui l'ont ravagé, et rarement la reconnais- 
sance en a élevé à ceux dont la vie fut consacrée 
toute entière à la bienfaisance et à l'utilité pu- 
blique. Quelle que puisse être la gloire acquise sur 
le champ de bataille , elle apparaît toujours 
souillée de sang et de larmes. Oh ! que j'aime bien 
mieux la considération modeste dont s'entoure 
l'ami de ses semblables par d'utiles exemples et des 
encouragemens éclairés ! heureux celui dont on 
peut dire : 

« Dans des champs malheureux trop long-temps désertés , 
« Sur les pas du trarail il conduit l'abondance ; 
« Il fait fleurir la paix et régner l'innocence. » 

Tel fut le duc de Bedford, le Triptolême de 
l'Angleterre; jamais Lord n'eut plus de droits à la 



1 
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gratitude des paisibles habitons des campagnes. 
Qui , pins que lui , sut faire un noble emploi du 
temps? Ce sont les hommes nés pour la conso- 
lation el le soulagement de leurs semblables, dont 
il convient surtout de perpétuer le souvenir. D'af- 
fli géantes réflexions naissent d'ordinaire à la vue 
des lauriers et des trophées de la victoire; celle 
du monument érigé à là mémoire du duc de 
Bedforxi , n'excite qu'un sentiment doux et con- 
solateur. 

On l'a élevé sur la place de Bedford et sur le 

1 

terrain même qu'occupait autrefois l'hôtel du duc, 
au sud de Russel-Square. C'est là qu'on peut voir 
la statue pédestre de ce duc; elle est due au ta- 
lent de TVeslmacott Junior; elle fut exposée pour 
la première fois à la vue du public , dans le mois 
d'août 1809. 

Celte statue est colossale ; l'air en est h la fois no- 
ble et gracieuxjes draperies décèlent un vrai talent. 
Leduc a le bras droit appuyé sur une charrue; 
on remarque les dons de Cérèsdgis sa main gau- 
che : l'ensemble du monument tend à rappeler 
qu'il a été un des plus zélés protecteurs de l'agri- 
culture 

L'artiste a retracé sur le piédestal les quatre 
saisons , sous la figure d'enfans qui jouent en- 
semble , dans le dessein sans doute de former un 
contraste avec la partie principale du monument. 
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La statue et ses accessoires ont été jetées en 
bronze; elle a surtout le mérite de bien retracer 
l'original , et son fini fait beaucoup d'honneur à 
l'artiste. L'élévation totale du mouument est de 
vingt-six pieds } la figure principale en a neuf;: 
rien de phis simple que l'inscription qu'on y lit: 

« François , duc de Bedford : érigé en 180g. » 

S'il eût vécu en France, j'aurais proposé celle- 
-ci : elle eût mieux fait connaître à l'étranger , la 
manière utile dont ce duc employa sa vie. 

« Gérés le mit au rang de ses chers nourrissons. 
« La nature à ses yeux ouvrit son sanctuaire : 
« Bedford , sous ses regards , répéta ses leçons, 
« Et les redit après à toute l'Angleterre. » 



Monument élevé à Charles James Fox. 



La statue érigée au duc de Bedford , est un 
hommage rendu au généreux patron du plus 
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précieux des arts, de l'agriculture : il convenait 
de placer en regard celui qui fut encore son ami 
après sa mort, et qui prononça son éloge funèbre 
dans le sein du parlement j il convenait, dis- je , 
de placer en regard l'homme d'état qui, durant 
sa vie politique, ne cessa de se déclarer aussi le 
défenseur des habitans des campagnes , en votant 
constamment pour la paix. C'est par la paix que 
l'agriculture fleurit, et Fox ne respirait que pour 
elle. Fut-il jamais un homme plus zélé que 
Charles Fox > pour mettre un terme aux mal- 
heurs de la guerre, et pour rendre aux paisibles 
habitans des campagnes le bonheur dont ils 
étaient depuis si long-temps privés? Tel fut le but 
constant de ses discours au sénat et dans les assem- 
blées particulières. 

Fox fut appelé deux fois au maniement des 
affaires de l'Etat. Mais il ne fit qu'y paraître : il 
semblait que la fortune ne l'y plaçât que pour 
laisser apercevoir seulement le bien qu'il eût pu 
opérer. 

C'est au zèle des mêmes personnes qui ont fait 
élever à Charles Fox un monument dans l'église 
de Westminster, qu'on doit celui érigé main- 
tenant sur la place de Brunswick. 

La dernière fois qu'il parvint au poste le plus 
éminent de l'administration , il entama des négo- 
ciations pour réconcilier le gouvernement bri- 
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tannîque avec celui de France : il les conduisit 
avec sagesse et loyauté ; mais la mort le frappa , 
au moment où il négociait a\ec succès. 

Sous ce rapport, sa fin (a) prématurée ne fut 
pas seulement une calamité pour l'Angleterre; 
elle en fut une pour toute l'Europe. S'il eut ter- 
miné son ouvrage, que de larmes et de sang il 
eût épargné aux contrées dévastées depuis par 
la guerre ! de combien de taxes accablantes il 
eût préservé son propre pays! Loin d'épuiser les 
ressources de ses compatriotes, il les eût habi- 
lement ménagées, et l'Angleterre ne serait pas 
tombée dans un marasme financier qui la menace 
d'une crise prochaine. 

Au surplus, que servent d'inutiles regrets? 
Revenons au monument érigé à cet ami de la 
paixj il est placé dans Brunswick -Square. L'ar- 
Ùste aurait dû sentir que Fçx assis , et vêtu en 
sénateur romain, eût pu convenablement figurer 
dans le vestibule du lieu d'assemblée de la salle 
des Communes ou du conseil d'État; mais que sur 
un vaste théâtre, tel qu'une place publique, il 
fallait plus de mouvement. La conception de ce 

v m ' ■ 

(à) Charles F >x termina sa carrière dans la cinquante- 
neuvième année de son âge , le i3 de septembre 1 80 5. 
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monument est donc mal appropriée au lieu où il 
est érigé : l'idée de l'artiste n'est pas heureuse. Il 
eût fallu présenter Fox à ses concitoyens, dans 
l'attitude d'un orateur dont l'action commande 
l'attention et entraîne les suffrages. 



FIN DU PREMIER TOLUME. 
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NOTES 



DU PREMIER VOLUME. 



(1) « Le jardinier sait que l'emploi salutaire de la ser- 
« pette peut seul rendre un arbre fécond, et que si des 
« jets trop pleins <Je sève font couler la fleur ? ils dévorent 
« aussi la nourriture du fruit. » 

(2) Cet arbuste , lorsqu'on le dirige et qu'on l'émonde, 
ne le cède point en élévation à beaucoup d'arbres. On en 
voit fréquemment dans Sommerset~Shire qui ont qua- 
rante et cinquante pieds de hauteur. Celte province est 
dans la partie occidentale de PÀngleierre. 

(3) Les coramenccmens de Londres se perdent dans la 
nuit des temps ; nous n'avons pas cru devoir remonter à 
son origine. Les auteurs romains, Tacite et Ammicn , 
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sont les deux premiers qui en aient fait mention. Tacite 
parle du pillage que lui fit éprouver la reine Bondicea f 
l'an VI de l'ère chrétienne , pendant le règne d< Néron. 
Ammien en parle aussi en écrivant le règne de l'empe- 
reur Julien ; cet historien la qualifie de ville ancienne, 
vetustum oppidum. 

(4/ Lord Gordon fut, en 1786, convaincu d'être l'au- 
teur d'un libelle contre la reine de France : il s'enfuit en 
Hollande pour échappera la peine; mais, étant revenu 
bientôt en Angleterre , déguisé en juif, et après en avoir 
embrassé la profession , il fut arrêté et mis dans la prison 
de Newgate , où il resta jusqu'à sa mort qui arriva en 1 793. 

• (5) Rien ne prouve mieux combien les Anglais sont at- 
tachés à leurs privilèges , que le passage suivant de la ha- 
rangue adressée le 3o mai 1770, par le lord maire, à 
l'occasion de la naissance d'une princesse, au roi actuel- 
lement régnant. Apres avoir protesté de son dévouement 
et de celui de tous les habilans de Londres pour Sa Majesté 
et son auguste famille, il ajouta : « Puisse Votre Majesté, 
« durant un long règne , être le gardien des libertés de 
« ce pays ! Que par vous , conformément aux desseins de 
« la Providence, nos droits et nos privilèges parviennent 
k dans leur intégrité à nos descendans ! Us sont la pro- 
ie priété la plus inviolable des sujets de Votre Majesté, 

* aussitôt qu'ils arrivent à la lumière! * 

Long may yourMajcsty reign the true guardian.of tint 
liberties of thisfree country, and be the instrument , in 
the lands of Providence , of transmitting to our posterity 
those invariable rights and privilèges , which are the 
birth right qf the subjects ofthis kingdom. 
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(6) On a pensé que les personnes qui comprennent 1* 
langue anglaise ne seraient pas fâchées de connaître la 
texte de cette adresse singulière ; le toîcî : 

From Pope , and Fikths. N* a 43 , Piccadilly , Corner 
of the Haymarket. 

« Quistaliafando , abstinet a « Gaudiis.—» 

Il is recorded pf Diogenes , tfiat when AUxander the 
Créât y deigned to visit him in his Tu6, and according 
to the Courtesy of those dajs requested to know if he 
could grant him any Favour; he was desired by that 
Cynic , to stand out of the Shade of the Sun , and not to 
deprive him pf that which he conld not give. 

Magnu» Jackson , 

Of N* a43 , Piccadilly , Corner of the Haymarket , 
from Pope and Firths, drawing a Moral from that Phi- 
zosopher , considersit a duty incumbenton him , ( as Ue 
will not make an abatement ) to inform the World , tbat 
those Persons who may deign to visit his Sbop , should 
not lose their time in useleSs Argument , for a Réduction 
of Price; as that would be occupying what he could not 
give idest their Time. However 10 be brief, He has got 
a f] uant i iv of Slockings of every Description , Welsh Flan- 
îiels , G loves , Silk Handkerchiefs, etc. which He wishes 
to melamor|ihose into Bank- ]Noies , as speedilv as possi- 
ble , Mac nus Jackson having a great prédilection fora 
more intimale Acquaintance, with Mr. Henry Hase. 

For by St.-Cecilia there is nolhing so Melodious to hit 
£ar,as ihe sound of a Mulliplicity of Bank Tokens ; 
Money thcrefore being hi» objcct , the Goods will be soM 
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for ( « Inslanl Cash, » ) at very irifling Profits, Bear iir 
Mind that il is at Magnus Jackson's , n° 243, Picca- 
dilly , Corner of tbe Haymarket , from Pope , and 
Firths, Now , 

« 77 7*o t tv/je/i /t<r Aeorj thèse things Can refrain from 
rejoicing. » 

■ 

(7) Voici mot pour mot l'annonce que j'ai lue imprimée 
dans un ovale magnifiquement décoré. 

« L'huile de Russie , à Londres , célèbre , par Prince , 
« préserve , et fait croître les chevaux et les rétablit sur 
« les pinces sont pelés. Le seul qui est vrai dans l'Uni- 
« vers. «Certes, voici du Français aussi merveilleux que 
V huile de Russie ! 

v 

(8) Il parait que la Compagnie qui avait proposé d'éta- 
blir à Londres ce mode d'éclairage , a manqué des fonds 
nécessaires pour accomplir son dessein. Rite a en consé- 
quence sollicité du parlement, en 1816,' la permission 
de former nu emprunt de quatre cent mille livres ster- 
ling , au lieu de deux. Une Charte lui a de plus été ac- 
cordée pendant quarante ans. ' 

Lord Lauderdalc , dans le rapport qu'il a fait au parle- 
ment à co sujet , s'est ouvertement prononcé contre les 
prctcutionsrde celte Société, qu'il a même accusée de maur 
vaise loi. Il a déclaré que , l'autoriser à ouvrir un em- 
prunt, c'était concourir avec ellô'à faire des dupes. On ne 
rapportera point ici les diffère os motifs énoncés par ce 
loj-d. Il suffira de . savoir que le bill proposé ne passa qu'à 
la majorité d'une, seule voix , dans la chambre des pairs. 
Le temps seul nous apprendra si les craintes manifestées 
par le noble lord étaient fondées ou. non. 



/ 
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(9) By thee inspired , the gen'rous breast , 
In blessing others only blest , 

Witb goodness large and free, 
Delights the widow's tears to slay , 
To teacb ihe blind iheir smoolhesl way , 

And aid the feeble knee. 

O corne ! and o'er my bosom reign , 
Expand my heart , inflame each vein , 

Through every action shine. 
Each low, each selfish wish controul ; 
With ail thy essence warra my soul , 

And make me wholly thine. 

Black lock. 

(10) Les habitans de Londres consomment tous les ans 
six cent mille chaldronsde charbon de terre, ou vingt-un 
millions six cent mille boisseaux de ce fossile. ( Le chai- 
dron est composé de douze sacs , et chaque sac con- 
tient trois boisseaux. ) On ne se sert de bois que pour 
allumer le charbon. Celui qui est destiné à cet usage est 
vendu par petits morceaux, à peu prés de la même lon- 
gueur que les plus longues allumettes ; mais ils sont beau- 
coup plus gros. Chaque paquet acheté en détail , à Londres, 
coûte un pennjr ( deux sols. ) Si l'on achète ces paquets à 
la douzaine , on ne les paie que quatre-vingt-dix centimes , 
monnaie de France : tant il est vrai que chez tous les 
peuples , la cherté des choses nécessaires à la vie et aux 
besoins du ménage, pèse toujours plus sur la classe né- 
cessiteuse que sur toutes les autres ! C'est ainsi que les 
pauvres sont condamnes à voir de plus en plus s'aggraver 
le malheur de leur condition. 

(1 1) Je lus dans les journaux, qu'on n'avait point t prouvé 
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une semblable température en Angleterre, depuis l'aimée 

(i a) II n'y avait point non pins , à Sparte, dé loi contre 
l'adultère. Ecoutons ce que dit Plutarque à ce sujet. Un 
étranger s'informa d'un Lacédémonien comment on pu- 
nissait, à Sparte, l'homme coupable d'adultère. « II est 
« condamné, répondit il, à fournir un taureau qui puisse 
« boire du Moni-TajMete dans TEurotas. «L'étranger, 
surpris, lui répliqua comment serait-il possible de trou- 
ver un taureau qui eût le col assez long pour Jaire ce dont 
vous parlez? « Un pareil taureau , répartit le premier, 
« serait plus facile à trouver qu'un adultère à Sparte. » 

iJ »\ ' ro;-- toit SI ViedeLycurgue. 

(13) Cette procédure scandaleuse fut rendue pubtique ; 
aucune partie des dépositions des témoins n'est omise dans 
ces affligeantes contestations; on ne laisse rien à désirer 
à la malignité. On y lisait que lady Beresford était âgée 
de trente ans , et mariée depuis huit, tord Bectwe était 
dn même âge. Cette ressemblance n'était pas la seule qui 
existât entr'eux ; l'un et l'autre avaient reçu de la nature 
des avantages corporels. Hélas ! le don de la beauté est 
souvent funeste. On ajoutait que lady Beresford , depuis 
sa faute , était tombée dans un état d'aliénation mentale. 

(14) Voici , entre mille , une anecdote toute récente qui 
le prouve. Un jeune homme , intéressé dans une forte 
maison de commerce de Londres , fut , le printemps der- 
nier, à un bal masqué qu'on donnait à drgaylerooms. Il 
y rencontra certaine Zoï>, dans les filets de laquelle il se 
laissa prendre. Celte beauté facile l'invita à souper : le 
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jeune homme, se croyant appelé à une bonne fortune, 
accepta. On soupe donc ; on rit et on boit surtout plus 
que de raison. Après le souper , on propose de jouer , et on 
apporte des dés. Notre galant joue avec un sir Wàllis , 
( vrai chevalier d'industrie ) et perd , outre cent pounds 
qu'il avait dans son porte-feuille , cent soixante-quinze 
autres qu'il s'oblige de payer dans deux fois vingt quatr» 
heures. Le premier billict , montant à soixante-quinze 
pounds, est payé; mais le jeune homme demande quel- 
ques jours pour acquitter le second. 

Wallis y consent d'abord ; toutefois, ayant réfléchi 
depuis, que son adversaire , en allant aux informations , 
pourrait découvrir à quelle espèce d'homme il devait, il 

• 

résolut de presser le paiement. Wallis va donc trouver son 
débiteur , lui parle en plein comptoir , fait grand bruit e% 
prétend être payé sur-le-champ. Le jeune homme confus, 
lui répond qu'il va être satisfait et qu'il ne lui demande 
que le temps de monter à sa chambre. Il y monte en 
effet, et le malheureux n'y est pas plutôt entré, qu'il 
saisit un pistolet et se brûle la cervelle. Au bruit du coup, 
Ton court à l'appartement; mais il était mort. 

Wallis % à celte nouvelle , sort précipitamment ; et, bien 
certain que l'affaire aurait des suites , il fuit en France où 
il doit maintenant exercer son abominable métier sous un 
autre nom. J'ai su depuis que la police avait fait arrêter 
la beauté vénale qui avait été la cause de la catastrophe. 

(i5) Je dois le dire, à la honte des Anglais, Londres 
est le seul pays où l'on assure sur la loterie. Ces bureaux 
ô?assurance sont de véritables cavernes de voleurs. Quoi- 
que les assureurs ne soient point autorisés par la police , 
ils n'en exercent pas moins leurs brigandages sous ses 
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jeux. La classe élu peuple, dupe du mot assurance, court 
doublement à sa ruine en se confiant à cette insidieuse 
garantie. On évalue à huit cent mille livres sterling la 
somme annuellement perçue dans ces coupe-gorges. 

(16) Ce fourbe prétendait qu'il pouvait faire découvrir 
aux personnes volées ce qui leur avait été enlevé. Un ci- 
toyen de Londres , qui se trouvait dans ce cas , alla con- 
sulter ce devin. Shoreditch lui fascina l'esprit au point 
qu'il s'imagina , d'après les indices imaginaires qu'il venait 
de recevoir, que l'auteur du vol était un de ses voisins. 
Frappé de cette fausse idée , il alla le dénoncer au magis- 
trat. Celui-ci fit aussitôt arrêter le prévenu supposé qui 
se justifia et fut mis en liberté. Colquhonn , qui rapporte 
ce fait, ajoute que le magistrat fit venir Shoreditch et 
l'admonesta de manière ù empêcher que rien de semblable 
n'arrivât par la suite. 

(17) On voit dans un rapport fait par le comité des 
finances , que les récompenses de ce genre accordées par 
les shériffs , s'élevèrent pendant l'espace de douze ans , de 
1 786 à 1 797 inclusivement , à la somme de quatre-vingt- 
quatorze mille quatre cent trente livres sterling. 

Mais ces récompenses que les juges ne décernent aux 
dénonciateurs qu'autant qu'il y a conviction , favorisent 
assez souvent les coupables : car si la conviction découle 
principalement du dénonciateur, le défenseur du prévenu 
ne manque jamais de représenter aux jurés qu'une sem- 
blable déposition est intéressée. Les jurés en reçoivent 
quelquefois une assez forte impression pour déclarer l'ac- 
cusé non coupable. ( Not guilty. ) 
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adresses, ils vendent pour la plupart leurs marchandises 
au-dessous du cours. Il n'y a pas jusqu'aux sabres qui ne 
noient annoncés au rabais. Quand je lus cette annonce sur 
une pancarte , promenée comme une bannière parles rues 
( swords at reduced price, ) je me dis : « L'humanité doit 
« se réjouir quand les armes meurtrières sont ainsi mises 
« au rabais, » 

(19) Dorante dit à Cliton: 

« La poudre que tu dis n'est que de la commune : 

« On n'en fait plus de cas ; mais , Cliton , j'en sais une , 

« Qni rappelle sitôt des portes du trépas, 

« Qu'en moins d'une heure oudeux on ne s'en souvient pas. 

« Quiconque sait la faire a de grands avantages. » 

Scène III e , acte IV e . 

(20) Le prix du quartcr de blé de première qualité 
(mesure qui équivaut à trois cent quatre-vingt cinq litres 
vingt-trois contilitres ) , fut porté en 1 8 1 3 jusqu'à cent 
trente-six schellings ( plus de cent cinqnante francs de 
notre monnaie ). En 1816 , il ne varia au mois de mai que 
de quatre-vingt-dix schellings à cent. 

(21) Ces animaux n'ont pas toujours été aussi communs 
en Angleterre qu'ils le sont maintenant, car on lit dans 
l'Histoire de la paix entre les Rois de France et d'Es- 
pagne, que Jacques I er envoya, en i6o3, au marquis de 
Bosny , choisi par Henri IV pour aller à Londres conv- 
plimentcr ce monarque sur son avènement au trône, ls 
fsemiir cerf qu'on eût pris en Angleterre. 

Tome I. a; 
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. (aa) Vomunt ni etknt , edunt Ht vom an t, et epnl as qua 3 
totoorbe conquirunt , nec concoquere dignantor. 

* 

De Providentid. 

(a3) On fait aussi des puddings avec les groseilles à 
maquereau ; ou enveloppe , dans une pâle épaisse d'un 
pouce , un à deux litres de ces fruits. On donne à 
ce pudding une forme oblongue. Quand il est convena- 
blement préparé , on le met cuire dans l'eau, et quand on 
le sert sur la table, on vous présente de la cassonade pour 
adoucir l'acidité des groseilles. Ce pudding n'est assuré- 
ment pas difficile à faire; mais quel pâtisserie ! il est pru- 
dent, je crois , quand on en inange , de tenir le coquemar 
sur le feu, pour faire du thé, s'il survient une indigestion. 
C'est sans doute pour parer aux indispositions de ce genre , 
que les Anglais ont l'usage d'en prendre vers le soir : cet 
usage est devenu un règlement d'Hvgiène. 

(24) Apicius, célèbre gastronome romain, dont parle 
Pline. Cet Apicius , après avoir dépensé follement cinq 
millious en vins et en mets recherchés, se tua dans la 
crainte de mourir de faim , parce qu'il n'avait plus que 
cinq cents mille francs de bien. Il faut convenir que voilà 
un trait de manie d'une espèce nouvelle et un suicide 
vraiment remarquable. 

(a5) Voici de quelle manière Pope rend compte d'un 
dîner splendide. a Entendez-vous, s'écrie-l-il , le carillon 
u des verres et des pendules ? C'est l'heure du dîner. On 
« entre dans un sallon spacieux , pavé de marbres rares , 
« que cent domestiques foulent aux pieds; des serpent 
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« parfaitement imités , embellissent nn riche buffet , et 
« des tritons y vomissent l'eau à pleine bouche. Est-cè 
« une salle de festin ? Non ; c'est un temple: ce n'est point 
* un dîner, c'est un sacritice solennel, fait avec pompe, 
« avec apparat. On y boit , on y mange par mesure et par 
« temps. Chaque service est enlevé avec tant depromp- 
a titude, qu'on jugerait que le médecin de Sancho-Pança 
m y préside avec sa redoutable baguette. Entre chaque 
« acte, depuis la soupe jusqu'aux vins de liqueurs, les 
« verres , régulièrement présentés, font retentir les sou- 
« coupes, et l'on termine la fête par le toast du roi. 

« Mourant de faim au milieu deceue abondance, éprou- 
« vant, en grande cérémonie, tes tourmens de Tantale, 
« servi avec profusion de tout ce que je n'aime point, 
« bien régalé, fort caressé, et encore plus fatigué, j e 
m prends congé de mylord , Jas de sa civilité orgueilleuse , 
« et je pars, en protestant que de ma vie je ne passai une 
« journée si désagréable. » 

Extrait des Êpitres morales, 

(26) Miladjr Calwrigt, femme du vice- roi d'Irlande 
dit un jour au docteur Swift : * Avouez que l'air de ce 
pays est bon. » Swift se jeta à ses genoux, en s'écriant : 
De grâce, ne dites pas cela en Angleterre , ou bien ils y 
mettront un impôt. Je ne crois pas qu'on ait jamais dit 
rien de plus mordant contre le ministère. 

(27) Thespis, poêle grec, né dans l'Altique, fut l'in- 
venteur de la tragédie. 11 vivait cinq cent quarante-cinq 
ans aîant notre ère. 

(28; Jamais peintre n'a dessiné comme Raphaël, il 
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joint toujours la noblesse à la correction. On a dit, à 
propos de sa manière de peindre , que c'était Junon avec 
la ceinture de Vénus, Après avoir considéré la sainte 
Cécile de ce grand artiste pendant une demi-heure , le 
Corrège s'écria avec la naïveté du génie : El moi aussi , 
je suis peintre. 

(29) « Agnès 

« L'avertit en ces mots du bruit qui s'émouvait. 

« 

« 

« Vous aimant , je ne puis souffrir que l'on médise 

« De Votre Majesté ; que, pour être surprise 

« De l'amour d'une femme, on l'accuse d'avoir 

« Mis en oubli d'un roi l'amour et le devoir. 

« Donques , sire , armez-vous , armez vos gens de guerre » 

« Délivrez vos sujets , chassez de votre terre 

« Votre vieil ennemi. Lors , bienheureuse moi , , 

« Qui aurait la faveur d'un magnanime roi ! 

« D'un roi victorieux étant la bien-aimée , 

« Je serai des Français pour jamais estimée. 

« Si l'honneur ne vous peut de l'amour divertir , 

« Vous puisse au moins l'amour de l'honneur avertir. » 

(3o) La flatterie, entièrement occupée de Louis XIV 
avait laissé Henri IV dans l'oubli. Remercions donc Vol- 
taire d'avoir rendu à ce grand prince les hommages que ses 
contemporains lui avaient refusés. La Henriade nous a 
ramenés vers le héros qui rendit à l'Etat son existence po- 
litique; il .est un des plus grands hommes qui aient oc- 
cupé le trône et un des meilleurs rois qu'ait eu la France. 
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ont , sous un rapport , beaucoup de ressemblance avec les 
comices de Rome; car, dans ceux-ci , le parti des nobles 
et celui des plébéiens n'épargnaient rien pour gagner les 
suffrages du peuple et porter au consulat des candidats 
qui fussent de leur ordre; de même dans cellei-là , les 
amis des ministres et les partisans de Vopposition luttent 
de crédit et d'intrigue , et tâchent de l'emporter. Ainsi , de 
quelque manière qu'une élection se termine, c'est toujours 
une victoire pour l'un ou pour l'autre parti. 

(32) Rien de plus riant et de plus champêtre que les 
bords de la Saône , depuis Mâcon jusqu'à Lyon, et ceux 
de la Loire , depuis Blois jusqu'à Amboise. 

(33) M. de Lille a décrit en beaux vers le jardin de 
Twickenham ; en voici quelques-uns des plus remar- 
quables : 

a Tel j'ai vu ce Twickenham dont Pope est créateur , 
..»•....,. <•»•...,.» 
« Le voilà ce Musée où l'œil trempé de larmes 
« De la tendre Héloïse il soupirait le nom. 



if Voici le bois secret, voici l'obscure allée 

« Où s'échauffait sa verve en beaux vers exhalée, 

► Approchez , contemplez ce monument pieux 

« Où pleurait en silence un fils religieux : 

« Là , repose sa mère , et des touffes plus sombres 

m Sur ce saint mausolée ont redoublé leurs ombres , 

« Là , du Parnasse anglais le chantre favori 

« Se fit porter mourant sous son bosquet chéri ; 

« Et son œil que couvrait déjà l'ombre éterneUt, 
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« Vint saluer encor la tombe maternelle; 

« Salut , saule fameux que ses mains ont planté ! 

a » 

« A peine le passant voit ce tronc respecté , 

« La rame est suspendue et l'esquif arrêté ; 

« Et même en s'éloigna ut , vers ce lieu qu'il adore, 

« Ses regards prolongés se retournent encore. • 

(34) Des rejetons de ce saule sont envoyés cbaque 
année des diverses parties de l'Europe. En 1789, l'im- 
mortelle Catherine 3 impératrice desRussies, en planta un 
de ses propres mains, dans son jardin , à Saint-Péters- 
bourg. 

(35) On lit dans un ouvrage intitulé : Londres , la 
Cour et les Provinces y que l'artiste lit cette statue dans 
l'intention de représenter le plus grand roi qu'ait eu la 
Pologne , Jean Sobieski : restée chez le sculpteur , 
on la baptisa d'un nom différent, et le prince polonais 
se trouva métamorphosé en Charles II. Si le fait est exact, 
( le Turc qui était sous les pieds du cheval porterait 
assez à le croire), on doit présumer que les marchands 
de Londres n'achetèrent ce mauvais ouvrage pour le 
transformer grotesquemcnt en Charles II , que dans le 
dessein de se venger du peu de respect que le monarque 
anglais montrait pour les droits et les privilèges de la cité. 

(36) L'hôpital de Greenwich est situé sur le bord de la 
Tamise ; une circonstance ajoute à la beauté de la pers- 
pective ; c'est que la rivière 7 fait un coude, et oblige pour 
cette raison les bàtijnens d'approcher du bord. Le point 
4e vue dont on jouit de dessus la terrasse <jni domine 
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sur la rive , est étendu et imposant : elle a huit cent 
soixante-six pieds de longueur. 

Du reste, le village n'offre rien de remarquable , on ne 
peut être frappé que de l'irrégularité des rues. Sa position 
est à Yest~sud-est de Londres. 

* 

(37) Il fut tué à bord du Victory , le 21 octobre i8o5 f 
dans la bataille qu'il livra aux flottes combinées de 
France et d'Espagne ; la première , sous les ordres de 
l'amiral Villeneuve, la seconde, sous le commandement 
de l'amiral Gravina. 

(38) L'origine du combat à coups de poings n'est point 
exactement connue : il y a lieu de présumer qu'il fut substi- 
tué à celui qui avait lieu avec un bâton ferré, dont une 
espèce de gladiateurs se servit long-temps pour s'assom- 
mer. Ce combat semblait une horrible imitation de celui 
du ceste ; mais chez les Grecs on ne combattait que pour 
la gloire : c'était du moins annoblirla férocité. 

(39) On raconte qu'un baronnet , grand partisan de cet 
art , a composé un ouvrage sur cette partie de la gym- 
nastique anglaise,. Un jour qu'un lord s'entretenait avec 
lui touchant cette matière, il le saisit à l'iraproviste et le 
jeta par dessus sa tête. Sa seigneurie , toute froissée de sa 
chute , se releva en colère , en se plaignant de la surprise; 
le baronnet lui répartit avec gravité : « Mylord, il faut 
« que j'aie bien de la considération pour vous-, car vous 
« êtes le seul à qui j'aie montré ce lour-lè. » 

(40) Pendant que les boxeurs en furent aux mains , les 
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paris se multiplièrent ou furent doublés, selon l'issue 
que chacun présumait. 

(4i) Ceci m'a fait ressouvenir des vers suivant : 

m Je songeais, cette nuit, que de mal consumé, 
Côte à côte d'un pauvre on m'avait inhumé. 
Moi qui ne puis souffrir ce fâcheux voisinage , 
En mort de qualité je lui tins ce langage : 

— Rclire-toi coquin , va pourir loin d'ici : 
II ne t'appartient pas de m'a p proche r ainsi. 

— Coquin , me répond -il d'une arrogance extrême, 
Va chercher les coquins ailleurs , coquin loi-racine: 
Ici , tous sont égaux , je ne te dois plus rien : 

Je suis sur mon fumier , comme toi sur le lien. » 

(4a) Le célèbre acteur Garrick reçut les mêmes hon- 
neurs funèbres que le plus riche mylord de l'Angteterre; 
il est vrai qu'il mourut dans l'opulence. Le duc de Devons- 
hirc y lord Camden , les comtes d'Ossory et de Spencer 
tinrent à honneur de porler les coins du poêle. Une par- 
ticularité vraiment remarquable, c'est que les deux plus 
grands acteurs tragiques de leur siècle moururent dans 
l'intervalle d'un an. LeKàin termina sa carrière en 1 778 , 
et Garrick finit la sienne le 20 janvier 1779. 

(43) Guillaume Pitt % comte de Cfiatam, fut un des 
plus grands hommes d'état auquel l'Angleterre ait donné 
le jour. Membre du parlement , la cour redoutait son élo- 
quence et son incorruptibilité; Ministre, l'inflexibilité de 
son caractère le rendait peu agréable au souverain. De là 
vint sa disgrâce en îySy ; mais la nation témoigna si hau- 
tement son indignation , que le roi fut bientôt contraint 
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de le rappeler. Rebuté des intrigues auxquelles il se vit 
exposé, il donna sa démission en 1761 ; sa retraite fut 
considérée comme une calamité nationale. Durant les 
débats qui eurent lieu le 8 avril 1778, sur l'indépendance 
de l'Amérique , il éprouva un mouvement convnlsii' : et il 
mourut ie 11 mai suivant : il était né le i5 de novembre 
1 708. Le comie de Chatam fut dans toutes les époques de 
sa vie un parfait modèle de patriotisme. 

(44) Wren naquit à Londres le 20 d'octobre i632; il 
mourut en 1723 à l'âge de quatre-vingt onze ans. On voit 
son tombeau dans l'église de Saint-Paul ; mais, au lieu 
de le placer au milieu du chœur , on l'a relégué dans un 
caveau de cette basilique. Une inscription gravée sur une 
tablette adossée à la muraille, lui donne ce bel élo^e : H 
vécut , non pour lui-même , mais pour l'utilité publique. 
Je voudrais pouvoir lire cette epitaphe sur le tombeau de 
tous les rois. 

C'est JVren qui résolut , en i658 , le problême sur l'as- 
tronomie elliptique, proposé par Pascal, sous le nom 
supposé de Jean de Montfort. 

(45) Millon mourut dans sa maison de campagne de B un- 
hillrotv , en 1674 ; il élait né d'un notaire de Londres, en 
1608. Qui croirait qu'il ne put obtenir pour son poëme 
immortel , le Paradis perdu , que quinze pounds (*). 
Hommes de génie en toutgtnre, voilà votre partage! 

« Sic vos non vobis. 9 

(46) 11 y a environ cinquante ans qu'on proposa au 
parlement d'assujélir les ministres non conformistes ( pro- 



(*) Le pound vaut uu schelling moins que la guiuée 
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testant dissent in g ministers ) à signer le» articles de foi de 
l'église anglicane. On ne pouvait leur imposer celte 
obligation sans porter atteinte à la tolérance religieuse. 
Aucun membre du parlement ne s'éleva plus fortement 
contre cette proposition, que le célèbre père du ministre 
Pitt, le comte de Chatam. 

(47) Il faut voir dans les Lettres de madame de Sévigné, 
avec quelle vérité et quelle simplicité elle raconte tous 
les détails de la disgrâce de M. de Pomponne , soua 
Louis XIV , et de la consternation de tout ce qui appar- 
tenait à la famille de ce ministre. Rien n'est plus ins- 
tructif et plus propre à faire sentir la difficulté de se 
maintenir dans ces postes éminens. 

(48) Ce n'est pas tout ; Garrick lui a fait exécuter à 
Hampton un monument d'une magnificence vraiment 
royale :. c'est un petit temple , construit en pierre de Pori- 
land % d'une forme ronde et surmonté d'une coupole; au 
fend est la statue de ce grand poêle; des lauriers et des 
arbres verts entourent ce pieux monument. Celle statue 
a été exécutée par Roubillac, artiste français, natif de 
Lyon. 
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